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Jean-Baptiste Beauregard
Lu avec liregratuitement.com, la bibliothèque des livres libres et gratuits.
Procès de J.-Bte. Beauregard convaincu du meurtre d'Anselme Charron [microforme]
Le deuxième jour d'avril dernier, entre 8 et9 heures du matin, Anselme Charron, cultivateur et commerçant de la paroisse de St. Charles, parti pour se rendre à St. Hyacinthe où l’appelaient quel. ques affaires. Îl devait revenir chez lui le même jour. Au bout d’une semaine, cependant, non seulement 1l n’était pas de retour, mais on ignorait complètement ce qu’il était devenu. Vital Charron, frère d’ Anselme, inquiet sur le sort de ce dernier et ne pouvant s’expliquer une aussi longue absence, partit, le 8 avril, pour aller à sa recherche. Arrivé à St. Hyacinihe, on l’informa que son frère n’avait pas été vu dans cette ville, depuis la soirée du 2 avril qu’il avait passée en compagnie d’un nommé Jean-Baptiste Beauregard.
Avec l’aide d' quelques amis, 1 prit de nouvelles informa'ions ue eurent pour efel de faire naître de graves soupçons sur Jean-
aptiste Beauregard, individu jouissant déjà d'une mauvaise réputation. Le même jour, 8 avril, le chapeau d’ Anselme Charron fut trouvé sur la grève de la rivière Yamaska, à St. Barnabé, cest-àdire, à deux lieues et demie de St. Hyacinthe. Naturellement, cette découverte fit croire que Charron s'était noyé, ou que, s’il avait été tué, son corps avait êté jeté à l'eau. On commença des recherches dans la rivière, mais elles furent longtemps sans résultats.
Ce n’est que le 5 mai dernier, plus d’un mois après la disparition de Charron, que son cadavre fut repèché près du collège de Si. Hyacinthe, à environ dix-huit arpents du pont Biron. Des médecins conslatèrent dans une enquête faite sur le cadavre, que le défunt ne s’était pas noyé ou n’avait pas été noyé ; qu’il ne s'était pas tuê non plus en tombant dans l’eau, qu‘il avait suceombé par une mort très prompte causée par une commotion du cerveau produite par des coups. Ces fais ajoutés à une foule de circonstances augmentèrent encore les forts soupçons qui pesaïent déjà sur Beauregard. Il fut écroué dans la prison de Montréal pour y attendre son procès qui eut lieu à la dernière session de la: Cour du Banc de la Reine, et se lermina, comme on le sait, par la condamnation à mort du prisonnier.
Jamais, à la connaissance de lhoncrable Juge qui présidait, procès criminel n’occupa aussi longtemps une Cour de Justice. Les débats durèrent huit jours consécutifs, à partir du vendredi malin, 1 octobre, jusqu’au samedi soir, 15 du même mois. Pendant
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tout ce temps, l'attention publique fut vivement excilée et la salle d'audience fut continuellement remplie par une foule de spectateurs avides de voir et d’entendre. Tous suivaient avec une anxiété profonde le développement et les péripéties de ce drame dont ils auraient voulu hâter le dénoûement
Si nous publions aujourd'hui ce pamphlet, ce n’est cerlainement pas dans l’intention de satisfaire une vaine curiosité, en mellant sous les yeux du public les détails du crime commis par le malheureux condamné. Nous avons cru faire une œuvre utile. L‘habileté extraordinaire déployée dans ce procès, tant par l'avocat de la couronne que par les avocats de la défense, l’admirable enchaïnement de la preuve faite contre le prisonnier, enfin la charge si savante et gi bien raisonnée de son Honneur le Juge Aylwin, en font, sans contredit, une des causes les plus célèbres qui aient été plaidées en Canada jusqu’à ce jour.
En donnant un rapport de ce procès, nous fournissons donc un document précieux à tous ceux qui se livrent à l'étude du droit. Nous pouvons ajouter de plus que le public en général retirera des avantages de la lecture de ce rapport, car il‘y trouvera d'excellents enseignements el un terrible exemple des suites funestes de l'intempérance. En effet, si Charron. au lieu de s'amuser à boire, s'élait tenu sobre pendant toute la journée du 2 Avril, sa famille n'aurait pas aujourd’hui à pleurer sa mort, et la justice n2 serait pas dans la triste nécessité de punir un grand coupable par le dernier des chàtiments.—A la suite de ces quelques explications que nous avons crunécessaire, nous pensons qu’on ne lira pas sans intérêt, le petit portrait suivant de Beauregard, que nous extrayons d’un journal français de cette ville :
& C’est un homme brun, à la stature puissante, à la tête large- & ment développée. Chacun de ses traits est fortement accentué. “ Ses yeux, très vifs, sont surmontés d’épais sourcils, dont les mou- “ vements donnent à son regard une expression farouche. Une é- “ paisse barbe noire lui forme un collier qui s'étend d’une oreille à “ Pautre en cachant complètement le menton. Le reste de la figure “ a été soigneusement rasé. Il a plus d’embonpoint que la généra- ‘ Jué de hommes.
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J- BTE. BEAUREGARN
VENDREDI, 7 OCTOBRE
JEAN-BAPTISTE BEAUREGARD, incarcéré sous prévention de meurtre, est appelé à la Barre.
M. JOHNSON agit comme Avocat de ‘a Couronne et MM. DRUMMOND, CA TER et CHURCÆ, sont chargés de la défense.
Les Jurés suivants sont assermentés :—Julien Miron, Lambert Desn pr Pierre Grenier, William Andrews, Alexis Joubert, Jean Bte. Dubonville, Edouard Lefebvre, Vital Demers, Nicolas Claide, Barthélémy Groulx, Patrick Bower, Jos, Dépatis.
Cinquante quatre témoins sont appelés de la part de la couronne ; il leur est défendu par la Cour d’entrer dans la chambre d’audience durant le procès. La même injonction est faite aux témoins de la défense, qui sont au nombre de dix.
L'avocat de la couronne s'adressant aux jurés, donne un court aperçu de la cause et le premier témoin est appelé.
PRUDENT PALARDY.—Je demeure à la Présentation- Je connaissais bien le défant Anselme Charron, depuis trente deux ans. J’ai vu son cadavre en mai dernier, dans la rivière Yamaska, et j'étais présent à l'enquête tenue à St. H yacinthe, Le défunt était un cultivateur à son aise ; il possédait un mou
ee
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Wn,'et était Agé de quarante et quelques années, Le deux avri. ti dernier, j’ai vu Charron sur le marché de St. Hyacinthe, mais je b ne lui ai pas parlé. Le cadavre du défunt a été trouvé dans la li rivière, en ma présence, près du rivage, le 5 Mai derrier.—Je jure re
que ce corpstrouvé, et sur lequel une enquête a eu lieu, était celui d’Anselme Charron. Ji remarqué qu’il avait une blessure au menton et une autre, entre les deux yeux.
Interrogé par M. Carter : —Lorsque le cadavre a été trouvé, il a avait la figure en bas ; il ne flottait pas ; celui qui la trouvé l’a- . dd vait accroché par le bras. J’ai reconnu le défunt de suite À en! lui voyant'ié derrière” de la'tête, et je n’ai plus eu de doute m sur son ilentité;: Après lui avoir étaminé la figure C’est vers üne cl heure:et demie où deux:heures dé l'après-midi, le 2 avril dernier, que j'ai va Charron’sür le marehé de’St. Hyacinthe: Ÿ q :: PIERRE CADORET,-—âgé de 78 ans, cultivateur de St. d Hyacinthe.-—C’est:moi' qui aï trouvé le. défunt: danis la rivière re Yamaska. J'étais occupé à faire de la clôture, lorsque j'ai aperçu té quelque chose dans un remoux ; j'ai vu que c'était un corps, et je bi lai amené au rivage ; j'ai jeté quelque chose dessus, puis jé suis d allé chercher la police. Je n’ai pas reconnu le cadavre. q
Par M. Carter.—J’ai trouvé le corps du défunt, près du Collége de St. Hyacinthe, à dix-huit arpents du Pont Biron et à 60 pieds.du rivage ; il était courbé et avait la figure en bas. Ce sont MM. Pagé et Fontaine qui l'ont retiré de l'eau :: NARCISSE .HEBERT, —de St. Charles et beau frère du défunt... Ce dernier était un homme robuste et jouissant d’une bonne ‘santé ;”° il'étuit à l’aise.—J’ai vu le corps à l’eau, devant la porte de. M. Cadoret, et à l'enquête du coroner. Je l’ai parfaitement bien reconnu. Après l'avoir retiré de l’eau, ila été conduit au village le St. Hyacinthe, où l’enquête a eu lieu. Sa figure étant lavée, j’ai remarqué qu’il avait une blessure sur le menton et une entre les deux yeux. :
+ Par M. Carter.—Il y avait plusieurs personnes sur le rivage lorsque je suis arrivé ; le cadavre n'était pas retiré de l’eau. En ! voyant la figure de Charron, je l’ai parfaitement reconnu. Il ? n'avait que les deux blessures dont je viens de parler, à la figure. La peau du front était enlevée comme par de l’eau bouillante. 1! avait les doigts un peu crochis. Le défunt était de moyenne taille, et il aurait été de même grandeur une fois noyé, s’il n’avait pas êté plié. |
LOUIS CHARRON, —Agé de 13 ans, neveu du défunt. Je restais avec mon oncle à St. Charles, le 2 Avril dernier. Ce jour là mon oncle est parti pour aller à St. Hyacinthe. C’est la dernière fois que je lai vu.. Il se rendait là par affaires, pour y ® { retirer de l'argent. Je suis resté à la maison, avec mon oncle ! Vital, frère du défunt. Quand mon oncle Anselme est parti, il “a pris deux rouleaux de billets de banque, et les a mis dans ses poches de veste, un rouleau dans chaque poche. Ces rouleaux ‘de papiér étaient gros comme mon poignet.--Mon oncle est par-
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ti en charrette vers neuf heures : il m'a dit en partant d’avoir bien soin de la maison, qu’il reviendrait le soir.—Je ne sais pus lire—Le défunt gardait son argent dans la valise où il a pris les rouleaux de papier. C’est le samedi, 2 avril, qu’il a laissé la maison.
Par M. Carter.—Le défunt est parti vers huit heures pour St. Hyacinthe :—je n'étais pas seul dans la maison ; il y avait aussi un autre ménage, la famille de Vital Charron, composée de trois enfants plus jeunes que moi, du père et de: la mère. Mon oncle était dans sa chambre, quand il a ouvert la valise où il mettait son argent.—Des deux rouleaux qu’il a mis dans ses poches, il en a regardé un.—J’ai examiné ces rouleaux ; mon oncle me les montraît par ce que je connaissais peu les billets de banque. Je connais la différence entre un billet d’une piastre, et un de deux.—Mon oncle avait des billets de toutes façons dans ses rouleaux.—{(On montre au témoin un billet de la banque de la Cité ; il dit que/e’est un billet de la Banqueïde Montréal Un autre billet de la Banque du Haut-Canada lui étant exhibé, il dit que ce doit être un billet des Etats. On lui montre un cinq piastres, qu'il dit être un deux piastres.)
Par M. Johnson.—Je connais peu l’argent.—Je ne pourrais pas bien voir la différence entre les billets de Montréal et des Etats-Unis.
VITAL CHARRON,—est frère du défunt et restait avec lu à St. Charles. J'étais là le 2 avril au matin. Ce jour là, moni frère est parti pour St. Hyacinthe entre huit et neuf heures, en voiture. J1 m'avait dit qu’il avait quelques affaires, et qu'il devait retirer de l'argent. Mon frère vendait des moulins ;. je ne sais s’il en a vendus à St. Hyacinthe.— A son départ, je n'étais pas à la maison, étant parti plus à bonne heure pour aller travailler.—L’argent du défunt était dans sa valise, qui était à clef. Cette valise avait un pied et demi de long et était couverte en cuir.—]1 n’y avait que mon frére qui la visitait. Le corps du défunt n’a été trouvé que la 5ème semaine après le 2 Avril.—J’ai vu le corps chez M. Etienne Lussier je l’ai bien reconnu.—Depuis la mort de mon frère, nous avons transporté la valise chez le notaire Leblanc, le premier dimanche d'Avril, avant l’enquête. sr a été ouverte, j'étais présent ; il y avait dedans 888 ou #89.
LUDGER PAGÉ.— Je suis chef de police à St. Hyacinthe. Le 2 avril, je passais devant l’auberge de Laflamme, aveé 4 hommes de police, parmi lesquels se trouvaient Fontaine et Guernon. Il y avait chez Laflimme, MM. Auguste Leclaire, Nazaire Civalier, M. Guitté, J. B. Paillon, Octave Maurice et Félix Robitaille. J’entendis du bruit dans la maison; je vis que c'était une chicane qui s’y était élevée ; j’entrai et je vis, si je me rappelle bien, le défunt Charron avec le prisonnier, assis au pied de l’escalier; un peu plus loin se trouvait M. Guitté avec Madame Laflamme, Etant sorti de la maison, je rencontrai Fontaine et
Guernon qmelqnes : instants après, Fontaine me _ tit Paré,
temreourd et Charron sen vont, et Charron est bien en rain. db rentrai chez Laflumune à deux ou trois reprises. Lori dix heures, j’ai revu Benuregurd ; il revenait dans la rue Cascade, et dans la direction du pont Biron. Il a rencontré les hommes de police Fontaine #t Guernon et est arrivé à moi en se frottant les mains. Eusuite il est entré chez laflimme où je lui ai vu prendre un c:#», puis je ne-l’ai plus revu ee soir-là, Le 5 Mui dernier, je faisuis des recherches dans la dame du moulin, pour trouver le corps de Charron, lorsqu'on est-venu me dire de ne plus chercher, que le corps était retrouvé. Je me rendis sur les lieux, et je retirai le widaivre de l’ean—J'avais bien connu Charron et quand je le soriis.-de l'eau, je n'eus pis de peine à le reconnaître. Le défunt n'avait pis de ehapeau ; il avait un surtout gris, un pantalon gris et un autre noir, une veste noire, une cravate remplie de sang, deux chemises, et des bottes. J'ai gardé soigneusement quelques uns de ces objets. Je produis iei un mouchoir, une montre en argent et une clef en or; Fheure marquée par la montre n’a pas été changée. La montre marque 11 heures moins 18 minutes. Je produis aussi des argents que j’ai trouvés sur le défunt, savoir: $12 en billets de Banque, $11 en trente sous, une piastre en quinze sous, une cent et onze sous, formant 824 et 12 sous. Je produis un chapeau que j'ai pris chez M. Désilets.— Le lendemain du jour où le cor s a été retrouvé, une enquête a eu lieu. Charron avait 41 ou 42 ans.—Il y a un rapide près du pont ; ce rapide est formé par des cuilloux, mais ces cailloux ne sont pas bien haut, En bas du pont, il y a des dames faites pour retenir Peau.
M. Dawsow, horlnger, examine la montre et remarque que, lorsqu'elle arrêtée, à 11 heures moins 13 minutes, lu chaîne n'était pas r..iue au bout.
FÉLIX FO .TAINE.—Je demeure à St. Hyacinthe depuis 8 ans; j'y suis homme de police. Charron venait à St. Hyacinthe tous les samedis: on le disait riche. J'ai vu le défunt pour la dernière fois, le 2 avril. Je pense lavoir vu deux fois dans la journée. La première fois, il sortait de chez Ducharme; il chambran'ait ; il était bien en train. La seconde fois, je l'ai vu sortir de chez l'aflimme ; c'était vers 104h. ou 11 heures. Il était encore.bien ivre: le prisonnier lFaccompagnait et paraissait à jeûn. Quand ils sont passés tous les deux près de moi, j'ai demandé au prisonnier : “ Beauregard, où vas-tu avec Charron ?” Jlne m'a pas répondu ; il tenait Charron par le bras et il se dirigeait du côté du pont Biron. Une minute après, je dis à Pagé :—Je viens de voir passer Beauregard et Charron; Charron est bien en train ; la tête lui traînait jusqu'à terre.”—Beauregard marchait bien droit et il allait vite. Pagé m'a dit: “ C’est bon, Beauregard l’amène chez lui.”’--15 ou 20 minutes après, je vis le prisonnier venir vers nous tout essoufflé et en se frottant les mains. J1 venait du pont Biron, même direction que celle dans laquelle il était allé,
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pauvre Charron?/—IT me répondit: 1{l est bien: ne sois pas inquiet, Fontaine : il est assez bien, qu'il s’en va comme un chapeau qui va sur Jl'ean.”—J’ai pensé que le prisonnier voulait faire un badinage. Tout en parlant ainsi, nous avions fait quelques pas- le prisonnier et moi. Je ne pense pas que le prisonnier auait eu le temps d'aller chez luiet de revenir en 15 minutes, car il demeure de l’autre côté de la rivière à un arpent, au moins, du pont. Le défunt ne devait pas passer le pont pour se rendre chez lui, mais c'était la route du prisonnier pour se rendre chez lui.— Depuis cette époque, je n’ni pas eu de conversation avec le prisonnier. Mais avant ces faits, le prisonnier m'a dit,— Si j'avais eu de l'argent, je n'aurais pas-demandé une licence de tempérance, mais je n'avais pas assez d'argent pour avoir une licence pour des boissons fortes.” C'était le vendredi, la veille du 2 avril, qu’il me disait cela.
Par M. Carter.—J’ai rôdé avec les autres hommes de police, aux environs de chez Laflamme, pendant 3 ou 4 heures. Je n’ai as vu d'autre personne que le prisonnier et le défunt, allant dans la direction du pont. Ce soir là, il faisait un peu noir, mais on pouvait reconnaître les gens à 60 pieds. De chez Laflamme au pont, il peut y avoir cinq ou six arpents. Quand le prisonnier et
‘Charron sont passés près de nous, nous les avons suivis un demi-
arpent ; nous n’avons pas été plus loin, le chef de police nous ayant dit de ne pas nous éloigner de chez Liaflamme. Il arrive #ouvent au prisonnier de se frotter les mains, en parlant. PIERRE GUERNON.-—Je suis homme de police à St. Hyacinthe. Je connais très bien le prisonnier et je connaissais bien Charron. J'ai passé la soirée du 2 avril avec Félix Fontaine. (Le témoin corrobore le témoignage précédent jusqu'ici.) Après que nous eûmes perdu de vue Beauregard et Charron qui s’en allaient du côté du pont, nous sommes allés chez Laflamme ; nous y avons vu un nommé Morin qui était ivre et qui demandait Beauregard. Je l’ai conduit à la station de police, sur l’ordre de M. Pagé ; cela m'a pris environ un quart d'heure ; revenu à mon poste, j'ai retrouvé Fontaine. Aussitôt le prisonnier est arrivé à nous en se frottant les mains ; il nous a dit :— Est-il tard ?”’—< Dix heures et demie, onze heures ” lui fut-il répondu. “Il est temps d'aller prendre un coup” répliqua le prisonnier. Il était revenu du Ææôté du pont, seul. J1 n'avait pas eu le temps d'aller chez lui, et J'ai été surpris de le voir arriver si vite. Fontaine lui a demandé où il avait mis Charron, et il répondit qu’il était bien, de ne pas ‘être enpeine. Puis il s’est dirigé du côté de chez Laflamme avec Fontaine. Il avait l’air pressé et semblait vouloir se débarrasser de nous. Le samedi suivant, M. Lussier m’a demandé des nouelles de Charron; je lui ai répondu : “ S'il n’est pas chez lui, il faut le chercher dans la rivière.” # Par M. Carter.—Quand le prisonnier est sorti de chez Laflamme, je l'ai vu sortir; j'étais à environ 80 pieds de chez La.
flamme. D'autres personnes peuvent être sorties de chez La. pont ? flamme. J'ai suivi le prisonnier et Charron à quelque distance, ajouta La nuit était assez sombre, mais elle était parfois éclairée par des #épond signaux ou tirants. Je pouvais reconnaitre une personne à 80 ward.— pieds. Nous avons demeuré près de chez Laflamme jusque vers &'était minuit, C’est peut être de moi seulement que le prisonnier vou- sonnie lait se débarrasser. Il y avait encore du monde chez Laflamme {Wu mo quand le prisonnier y est retourné. qu’il le NAZAIRE CIVALIER-—de St. Hyacinthe. Je suis allé, le : Le v
2 avril au soir chez Laflamme. J'ai connu Charron, et je lai vu qui vo à. Ila fait venir une traite, et j'ai pris un verre avec lui ; le pri- précéd gonnier et un autre en ont aussi pris avec nous, entre dix et onze #ÿour o heures. Ensuite le prisonnier et le défunt sont sortis ensemble. Eu ] Je n'ai point revu ce dernier, et je ne me suis pas aperçu qu'il eût #empér de l'argent sur lui. Beauregard est revenu chez Laflamme, un &onnie: quart d’heure après en être sorti avec Charron. Alors il m'a dé- 'aube mandé si les personnes qui avaient entendu du bruit étaient par- fous, 1 ties. Nous avons pris une traite ensemble, le prisonnier et moi, ft que c’est un nommé Poulin qui a payé. Avant ce temps, Beaure- nomme ard tenait une auberge sans licence. Le lundi, le 4 avril, il m'a @vait e it, chez lui, qu'il allait au village afin d'obtenir une licence, pour #4 Par vendre de la boisson forte. Il m'a dit qu’il n’avaitpas eu les gens q! moyen d'en prendre une nlus tôt, ila ajouté qu'il avait trouvé des hé à t amis, qui lui avaient procuré les moyens d’avoir cette licence. flisparu Par M. Carter.—Le soir en question, je suis entré chez La- it, prè: flamme une fois, au commencement de la veillée, et une autre # ED\ fois à dix heures, Il y avait là d’autres personnes. Je connais me tro: Joseph Lusignan, et je sais qu'il est en prison. Je ne me rap- @n que pelle pas l'avoir vu chez Laflamme, cesoir là ; on m’a dit qu’il y é. sieurs tait. Il fesait noir, mais je ne puis dire à quelle distance on pouvait funt ét reconnaître un homme. Au meilleur de ma connaissance, Beau. $# Par regard n’a pas été plus d’un quart d’heure absent. presqu . LEON DUCHARME.-—-Je demeure à St. Hyacinthe et je 4 LOT m'y trouvais le 2 avril.—Je tiens une auberge.—Je connais le gvec m prisonnier depuis 10 à 15 ans : je connaissais aussi le défunt.— re d Le 2 avril, j'ai vu le prisonnier deux fois; une: fois ên compagnie funt CI du défunt. Ils ont pris un coup snsemble ; je erois que c’est &iron. Charron qui a payé.—Le dimanehe matin, je rencontrai de nou: 8on pè veau le prisonnier vers 6 ou 7 heures.—“ As-tu eu connaissance de quelque chose hier soir ? “ Hier soir, lui ai-je répondu, il y & 4 vait quelqu’un chez nous ; vers 11 heures, nous avors entendu à du bruit ; étant sortis, nous avons apergu plusieurs personnes sortant de chez Laflamme. ” Le prisonnier me dit alors : “ Ce n’est 4 pas de cela que je veux parler ; il y a des gens qui disent avoir. entendu crier au meutres dans la direction du pont Biron. ” Je 4 n’ai pas entendu parler de cela, lui ai-je répondu. … Lorsque cette conversation eut lieu entre moiet le prisonnier, 4 un nommé Guertin, qui est mort depuis, se trouvait avec nous Le prisonnier lui demanda ; “ Ce n’est pas toi qui a crié sur le
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pont ? ”—Non,répondit Guertin, “ As-tu rencontré quelqu'un, miouta le prisonnier, toujours en s'adressant à Guertin.—Non, répondit encore ce dernier. Guertin était le voisin de Beaure. gard.—Celui-ci dit avoir entendu siffler et demanda à Guertin si c'était Ini qui sifflait. Guertin répondit que non. Alors le priisonnier lui dit :— Comme je débarquais de sur le Pont, du côté du moulin, je crois que c'est toi qui emharquais ” Il voulait dire qu’il laissait le pont en gagnant le village.
1 Le vendredi, ler avril, on avait accordé des certificats à ceux qui voulaient avoir des licences. Duns le cours de la semaine précédente, le prisonnier m'avait dit qu’il n'avait pas d'argent pour obtenir une licence pour vendre des boissons enivrantes, Cette licence coûtait 862 tandisqu’une licence pour boissons de tempérance ne coûtait que $20. Le lundi suivant, je vis le pri- #onnier ; il me dit :—Vous saurez que je vais prendre une licence d'auberge.—Pourquoi ne l'as tu pas prise en même temps que hous, lui ai-je dit ?— C’est qu'alors je n'en avais pas les moyene æt que maintenant, je les ai, me répondit le prisonnier, sans nommer qui lui avait fourni cet argent, ou, quelle somme il fvait eu. ”?
4 Par M. Drummond.—Le prisonnier avait dit qu'il y avait des
pas eu les gens qui lui procureraient de l'argent. Je demeure près du mart trouvé des hé à un arpent et demi de chez Laflamme.— Quand Charron est e licence. fisparu, il n’y avait plus de glace dans la rivière Yamaska, dont le ré chez La- Mit, près du pont Biron, est formé de galais et de roches nigûés, t une autre # EDMOND CHAGNON.—Je demeure à St. Hyacinthe où je Je connais me trouvais, le 2 Avril, engagé chez M. Laflamme. Le soir ne me rAp- f@n question, il y eut chicane entre Paillon et Luc Soly. Plu. dit qu'il y 6: sieurs personnes s’étaient rassemblées; le prisonnier et le dée on pouvait funt étaient du nombre.
sance, Beau. # Par M. Drummond.—Pendant la soirée en question, j'ai resté presque continuellement chez Laflamme.
inthe et je 4 LOUIS FONTAINE.—Le 2 avril, au soir, je me tronvais e connais Île vec mon père (témoin déjà entendu) et trois autres personnes e défunt.— gr de chez Laflamme.—Entre 10 et 11 heures, j'ai vule décompagnie #unt Charron et le prisonnier se dirigeant ensemble vers le pont s que c’est Biron. ( Le témoin corrobore pour cette partie la déposition de trai de nou. son père.)—J’ai vu ensuite le prisonnier en compagnie de Lusi. onnaissance nan, tous deux venant dans la direction du pont Biron. Ils se ondu, il y & #ont laissés près de chez M. Cadoret. Beauregard est alors brs entendu #enu nous rejoindre. Mon père lui a demandé :-—Où as tu mis s personnes Æharron *—Beauregard répondit: “ I! est bien ; il va comme un s: Ce n’est @hapeau sur l’eau.”—Je crois que le prisonnier, depuis le moment disent avoir @u je l'ai vu passer, la première fois, jusqu’au moment où il est Biron. ” Je $enu noue rejoindre, aurait eu le temps d’aller chez lui; il de. eure de l’autre côté du pont Biron à un arpent environ.—A Ja e prisonnier #uite de la conversation qu’eut le prisonnier avec les hommes de t avec nous $olice, il est entré chez Laflamme ou il a payé une traite en dicrié sur le@ant: “ Nous allons boire à la san'é de celui qui va comme un
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chaprou sur l'eru.” Enanite, le prisonnier est sorti: j’étais alors chez Laflamme. Lorsque la traite a été payée, il y avait à peus près dix personnes dans la maison; je ne me rappelle pas Îles noms de ces personnes, mais je sais que c’est M. Laflamme qui a servi la traite.—Dans ce moment là, Beauregard n’était pas ivre: # il était un peu en train—Quand la traite eñt été payée, je m'en suis retourné chez moi : je demeure à 6 arpents de chez La. ÆPrès fiimme—Le lundi, je suis parti pour les Etats-Unis ou j'allais 01 faire les semences; avant mon départ, je n’ai pas entendu par. #18 ler de la disparition de Charron. Bon d Par M. Drummond. —Le soir du 2 avril, je me trouvais dans d Pa la rue avec mon père, Guernon, un nommé "l'étreun. et au meilleur #01 ê de ma mémoire M. Pagé.-—Nous avons tous suivi de près Char. P0rl ( ron et Beauregard quand ils allaient du côté du pont. —J'étais #% lu chez Laflamme à environ dix pieds de la barre, quand Beaure. 4 GA gard a payé la traite dont j'ai déjà parlé. Je suis resté un quart d'heure chez Laflamme après que le prisonnier y fut revenu ; je famaiïs ma pipe. Je n'ai pas bu un seul verre durant la veillée. Quand la traite a été payé, je n'ai vu que Laflamme dans l barre ; le commis Edmond Chagnon était absent. —C'est aprè:é que Beauregard eût payé la traite que je l’ai vu avec Lusi: PE J'étais alurs au coin chez M. Leclerc. Beauregard et} usienan venaient ensemble et ils se sont séparés au coin chez M. H ébert. —Ce soir là, il faisait assez clair pour voir à cent pieds. On pouvait distinguer un homme de chez M. Lecler:
jusqu'au pont ; il peut y avoir trois ou quatre arpents de chez & oui se M. Leclerc au pont, mais la rue est en droite ligne. —Je suis 1 FAAPE St. Hyacinthe depuis 7 ou 8 ans. J'ai demeuré trois mois où! “EN
trois mois et demi dans les Etats-Unis ; environ quinze jours & après mon départ, ji entendu dire que M. Beauregard étai ie ris.
Par S. H. Le juge Aylwin. —Le prisonnier était chez La. Hyaci flamme quand je lai vu pour la dernière fois. —Je n'ai pas vu ke 0CC Lusignan chez Laflamme ce soir 1à. —C’est après que le prison 4” nier eût quitté Lusignan, qu’il a payé la traîite:—J'étais à envi ron cinquante pieds de Beauregard et de Lusignan quand ils st sont laissés. ; :
MADAME VITAL CHARRON.—(Julie Fontaine.y—Je de ier é!
demeure à St. Charles et j'y restais au commencement d’Avri ! 44 dernier. Le défunt Anselme Charron demeurait chez nous.— #705€; J'ai vu le défunt pour la dernière fois, le 2 Avril—1la pass! @t2it dans le côté de la maison où je reste avec ma famille. Outn @ait P: mes trois enfants, il y avait aussi deux de mes neveux: dans |: ntraî maison.—Anselme Charron est parti pour St. Hyacinthe en cha o y rette vers 8 ou 9 heures.. A. M.—Il portait ce jour là une@ "27 bougrine d'étoffe grise, des culottes d’un gris noir, une veste de pe
drap noir, un mouchoir autour du cou, une chemise blanche rayét® P rouge, en- guillaume, Ün : chapeau de laîné noir-et des -grande: Î ” bottes noires. Il était nu mains quand il est parti; il tenait a@
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à BEAUREGARD. 11 “pipe —(Le chef de police Pagé produit le chapeau que le témoin j'étais alors! roit reconnaître.) —Je ne reconnaîtrais pas-les objets qui ont été y avait à peugetrouvés sur le défunt. Ce dernier avait une valise dont lui pelle pas les peul gardait la clef.—Le cheval et la charcette du défunt ont été flamme qui a gamenés à St. Charles, le 10 avril; c’est mon mari qui est allé tait pas ivre: ES chercher à St. Hyacinthe.—Le défurt,à son départ de St. té payée, je harles, le 2 avril, m'a dit qu’il reviendrait de suite. Deux jours s de chez La- après son départ, on ne pouvait s imaginer ce qu'il pouvait faire. nis ou j'allais Ë Ton mari est parii, le 8 avril, pour aller le chercher—Le corps entendu par. ! HO ue Charron a été retrouvé presque cinq semaines après trouvais dans Par M, Carter.—La porte dela chambre d’Anselme Chart au meilleur #0n était fermée quand il s'est habillé ;—il était seul lorsqu'il est de près Char. 4 orti de sa chambre. Ilest venu chez nous allumer sa pipe et ont. —J’étais @a lui a pris du temps. ve and Beaure. À GABRIEI, RENAUD.—Le 3 avril dernier, je demeurais à resté un quart À t. Barnabé, à trois lieues de St. Hyacinthe.—Le 8 du mème ut revenu : je SN0IS, en chassant les rats musqués, le long de la rivière Yamaska, ant la veillée J'ai trouvé un chapeau noir, de laine; je lai lavé et emporté nme dans l#bez moi; je lui ai mis une petite boucle de ferblanc.— —C'est aprètk On montre le chapaau au témoin qui dit le reconnaïitre).—J'ai 1 avec Lust prouvé le chapeau sur la greve à deux pieds et demi de l'eau ; enuregard el l'avait alors une boucle de ruban.—C'est à deux lieues et demie ‘au coin che HE St. Hyacinthe, que j'ai trouvé le chapeau.—La grève, en cet voir : à cenl ndroit, était un peu plus haute que l’eau. La glace était alors , M. Lecler: artie; il y avait encore, cependant, quelques glaçons sur la rive. nts de chez *, Par M. Drummond.—Il y a des ponts entre l'endroit où le e. —Je suis } Fhapeau a été trouvé et St. Le ne a j'ai trouvé le “oies -maié ot hapeau, la glace était partie depuis quelques jours. quinze jour! ANTOINE JOLY.—Je demeure à St. Baruabé et j'y restais uregard étai de 8 avril dernier.—Je n’ai pas vu trouver le chapeau, mais j'ai Vu venir Gabriel Renaud portant le chapeau. Etant allé à St. ait'chéz" La. Hyacinthe, j'ai entendu parler de la mort de Charron, et, à cetn'ai pas vo fe occasion, j'ai parlé du chapeau trouvé. Aussitôt le frère du que le prison. éfunt est parti pour aller chercher le chapeau.—Je connais le l'étais à envi Prisonnier et je connaissais aussi Anselme Charron, pour l'avoir n quand ils ge Yu plusieurs fois. Le 2 avril, j'ai rencontré le défunt chez M. La. q amme, à St. Hyacinthe ; c'était, je crois, vers midi. Le prisonaine.y—Je de hier était avec Charron et tous deux parlaient ensemble. —Beaument d'Avri fegard me donna la main, et me demanda de prendre quelque chez nous.— hose, ajoutant que son ami Charron paierait la traite, car il Ta pass! tait plein de fonds.—ÆEn disant ces mots, le prisonnier me temille. Outre Pait par la main et tenait le défunt par le bras, essayant de nous sveus déns LR ntraîner dans la barre ; mais je ne voulais pas entrer et le déinthe en cha Œunt ne s'en souciait pas non plus. — Je crois que le corps de e jour à un Æharron a été retronvé le 5 mai. Jai vu le cadavre cornme on une veste di © sortait de l’eau, et j'ai reconnu que c'était le corps d’Anselme
harron.
rm Le : Par M. Drummond.—Je n'ai pas bu avec Beauregard et Char-
i; il tenait si
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rer ee
ton et_je ne-les ai pas vu boire, mais Beauregard chetchait à ! entraîner Charron. Ça ne m'a pas étonné, car ça se-voit tous les à jours dans les auberges. | VITAL CHARRON.--Je suis le frère unique du défunt.—Le 4 samedi qui a suivi celui du. avril, je suis parti pour aller à la recherche de mon frère. M, Joly (le témoin précédent) m'a in- { formé, à St. Hyacinthe, qu’un jeune homme de St. Barnabé avait 4 trouvé un chapeau. Je suis allé à St. Barnabé chercher } le chapeau. Je reconnaîtrais le jeune homme qui a trouvé le chapeau.—(On fait venir le jeune homme que le témoin re- ! connait).—Dès que je fus en possession du chapeau, je le remis au bureau de police, à $t. Hyacinthe Quand mon frère est parti, le matin, son chapeau n'avait pas la boucle blanche qui s’y trouve maintenant. l ADOLPHE DÉSILETS.—Je suis ls du Shérif Désilets et à en même temps, son député —Je me rappelle que, dans le mois d'avril dernier, on m'a remis un chapeau. C’està l'office du Shérif que le chapeau a été déposé par M. Pagé.—(Le témoin reconnait le chapeau) —Le chapeau à été apporté seul; ce n’est que plus tard, après que le corps eût été retrouvé, qu’on a appor: ! té d’autres effets.—J’étais présent lorsque les effets ont été trouvés sur le corps du défunt.—(Au moyen d’une liste qu’il a préparée, le témoin énumère et identifie tous les effets mentionnés et produits par Pagé) -Les billets de banque étaient dans la poche droite de la veste du défunt. Je crois que les comptes et les enveloppes de lettres étaient dans la poche ganche de son pantalon. La monnaie était dans la poche droite du pantalon; une partie se trouvait dans une bourse. La montre était dans la poche gauche de la veste JOS. EUSÈRE LEBLANC, N. P.-Je réside à St. Charles et je connaissais bien le défunt Anselme Charron; je le voyais souvent ;—je l'ai vu peu avant sa disparition.—Le défunt était cultivateur et commerçant ; c'était un homme en moyens.—Après la mort d’Anselme Charron. j'ai fait nommer un tuteur au mineur Pierre Charron.—-Le 10 Avril, une valise appartenant au défunt a été apportée chez moi, et n’ayant pas de clef, je l'ai ouverte en présence de quatre témoins. La clef trouvée sur le cadavre et juan par l'officier de police, ouvre parfaitement bien cette vaise, Elle contenait, tant en monnaie qu’en billets de banque, 888.50, une montre en or, et divers billets et obligations. Jai fait un procès verbal de l'ouverture de la valise et de son contenu; cette valise est toujours demeurée depuis en ma possession. Je n’ai pas vu le corps après qu'il eût été retrouvé.—(Le témoin reconnaît une obligation en faveur du défunt par Eustache Beauregard et Vital Beauregard.) Par M. Drummond.—J'ignore s’il existe aucun degré de parenté entre le prisonnier et les nommés Eustache et Vital Beau- :
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L défunt est venu chez moi pour acheter des moulins à battre. «Je devais le rejoindre chez M. Laflimme—Les personnes qui étaient chez Guertin, étaient Beauregard, Octave Maurice, Au:
BÉAUREGARD.
Îls mangeaïent un steak. Charfon a demandé un verre à M. Guertin qui tenait la barre. Guertin lui répondit: “ Vous en avez assez.” Benuregard dit alors: ‘ Si Charron en a assez, nous n’en avons pas assez nous
[ain Brune dix heures et un quart et dix heures et demie,
a Lefébvte, et Dansereau.
J'ai van Beauregard et Charron entrer chez Laflamme. J'étais moi-même chez Laflimme.-Il y avait eu une difficulté dans la maison entre moi qui avais été attaqué et un autre. Il y avait du bruit à propos de cette difficulté quand Beauregard est entré chez Laflamme.-- Après que Beauregard et Charron furent partis, Je ne les ai pas revus ce soir là. Je suis parti de chez Laflamme vers onze heures et vingt ou onze heures et demie. Charron et Beauregard étaient partis avant moi.--Ce jour là, j'ai fait des affaires avec le défunt Charron.
Par M. Drummond.--:Nous nous étions entendus, Charron et moi, pour nous rencontrer le soir, vers 7 ou 8 heures.—Lorsque Beauregard et Charron sont entrés chez Laflamme, je m'y trouvais pour la secoñde fois.
ROBERT ERVING.—Je demeure à St. Hyacinthe, et j’y étais le 2 avril dernier. J'ai connu le défunt que j'ai vu, la dernière fois, vers deux heures de l'après midi, au jour que je viens de mentionner. Pendant cet après-midi, il m'a donné $44. Il y avait $80 en billets du Canada, $61 en argent dur, et deux cif piastres en billets de Banque des Etats-Unis, 11 n’a coribté que cet argent devant moi ; Je ne puis pas dire s’il en avait d’autre, etil l’a pris dans sa poche de veste, je ne sais laquelle-—Le soir, il est revenu prendre le thé chez moi, vers sept heures et demie.—Je tiens hôtel.—En partant, il m'a dit qu'il allait aw petil rang, environ vers 74 heures.-J’ai vu le cadavre sur le rivage et je l’ai bien reconnu pour celui de Charron.
Par M. Drummond.--Je ne sais pas, au juste, sur quelle joue étaient les égratignures que j'ai vues sur le visage du défunt ; je
ense qu’elles auraient pu être faites par les gravois qu'il y a ans la rivière.
PIERRE PALARDY.—-J'ai connu le défunt, et l’ai vu le 2 avril dernier, à St. Hyacinthe, deux fois, dans l’après-midi. J’ai acheté de lui un moulin, que j'ai payé 1,500 francs ou $250 ; sur ice montant, je lui ai payé $25 ; au meilleur de ma connaissance, $16 en billets de banque, et le reste en trente sous.—L’argent de :papier consistait en un billet de $5, un ou deux de $2, et les autres de $1.—Quand j'ai vu Charron, pour la première fois, . c'était chez Laflamme ; le prisonnier était à ses genoux et lui pur- | lait.—Je lui ai alors demandé si c'était le bon temps pour lui
“À donner de l'argent ; il m'a dit que oui.—Nous sommes sortis, et chez M. Préfontaine, je lui ai remis la somme que j'ai déjà men“ ï tionnée, . Lorsque je lui ai donné cette somme, - il a tiré
tour desquels il a roulé ceux que je lui donnais. et remis les tout dans la même poche de veste.—Quand il a tiré l'argent de sa 4 poche, il en avait la main pleine. Après que je l’eus payé, nous 4 sommes partis quatre, pour aller prendre un verre de bière chez 4 Laflamme ; c’est Charron qui a payé ; après quoi, il est parti, vers 4 4 heures. î
Par M. Drummond.—Je suis certain que c’était de l’argent 4 de papier que le défunt avait dans la main; je ne sais pas lire, maisje puis distinguer une piastre d’un deux piastres. 1
MICHEL GUERTIN.—Je suis hôtellier à St. Hyacinthe. —Je #
connais le prisonnier qui est venu chez moi, vers huit heures du # soir, avec le défunt, un nommé Maurice et une autre per. # sonne du nom de Dansereau ; îls m’ont demandé un steak.—En- 4 suite, Charron et Dansereau ont fait venir des huîtres ; ils m'ont donné chacun 30 sous, et je leur ai fait quatre soupes aux hut- ® tres. Ils m'ont demandé de la boisson, je leur ai dit qu’il y en » avait un qui en avait trop —Ils ont ous pris, à part le défunt. : Maurice est sorti le premier, Beauregard et Charron ensuite.—Il : était alors 94 heures. —Je revenais de reconduire des femmes, : quand, passant devant la maison de Laflamme, vers 104 heures, * j'ai entendu du bruit ; je suis entré ; et j'ai vu le défunt dans l’estalier, la femme de Laflamme et M. Guitté ; c’est là que j'ai vu Charron pour la dernière fois.
Par M. Carter.—Je sais où demeurent MM. Hébert et Cadoret. De chez eux à la maison de Laflamme, il peut y avoir 200 pieds. Du coin de chez M. Leclerc à la demeure de Laflamme, il y a 80 pieds.—La nuit en question était noire. — De chez Laflamme au pont Biron, il y a pour le moins 4 arpents.
OCTAVE MAURICE.--Je connaissais bien le defunt Charron. Le deux avril dernier au soir, j’étais avee lui chez Michel Guertin. Lefebvre et Dansereau étaient avec nous.—Nous nous sommes mis à table vers 9h. ou 93h. J’aperçus alors le prisonnier
:: dé sn poche de veste “droite, plusieurs billets de Banque, “4
qui était à un bout de la table; je ne sais pas comment il se trou- . |
vait là, Après avoir pris notre souper, je demandai au défunt un 30 sous à emprunter. Il me répondit: “ Je n’ai pas de 80 sous, mais je vais te prêter une piastre,”et il m’en remit une. Il y avait deux chandelles sur la table où nous étions.
NARCISSE ST. GERMAIN.—Je demeure à St. Hyacinthe: Je connaissais le défunt Charron. Le 2 avril, le prisonnier est entré chez moi vers six heures et demie ou sept heures du soir. Il m'annonça que des Irlandais avaient fait du bruit dans la ville et qu'ils avaient été pris. “ On veut aussi, dit-il, prendre un Canadien, mais le Canadien n’est pas si aisé à prendre ; ” ce : disant, il donna nn conp de garcette sur la table. Je n'ai pas vu la sarcelle, mais ma femme l’a vue. Alors, j'ai dit au prisonnier ; “ Tu es un peu en train, tu ferais mieux de t’en aller chez vous,
oer on pourrait te mettre dedans à la place du Canadien que tu 4
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veux défendre.” Je voulais alors l'empêcher de se rendre en ville, mais il ne m’a pas écouté.
: Le prisonnier avait l’habitude, quand il se trouvait en: train, de porter sa garcelte dans sa poche. Avant de partir, le prisonnier m'a demandé d’aller chercher mon père pour jouer aux cartes. Comme je n’y allais pas, il s’en est allé en se dirigeant du côté Re c’est dans cette direction que se trouve l’auberge de amme, Le prisonnier, avant de partir, m'avait demandé si je voulais aller avec lui aux cabanes à sucre, où nousserions, disaitil, rendus à minuit. Je n’ai pas revu le prisonnier ce soir-là.
Le lendemain, le dimanche, le prisonnier a voulu me faire éveiller, m’a dit ma femme. Beauregard serait. ensuite revenu chez moi une seconde fois, puis une troisième. Cette fois, je l'ai vu. Je lui demandai quel avait, été le succès de sa veillée ; il m'a répondu qu'il était allé manger un steak avec Maurice, Dansereau et Charron. Je lui ai demandé quel était ce Charron. I] me répondit : “ C’est un Charron de St. Charles ; il vend des moulins” Beauregard m'a invité à aller chez lui, et j’y suis allé. Là le prisonnier dit à sa femme: “ Ce n’est pas Guertin qui a crié, au meurtre, cette nuit ; je le lui ai demandé, et il m’a dit que ce n’était pas lui. ” J’ai demandé au prisonnier qui lui avait dit qu'on avait crié au meurtre. Le prisonnier m’a dit que c’étaient des nommés Charron. Ces Charron restent à St. Hyacinthe, de l’autre côté de la rivière. En sortant de chez Beaurepard, la première personne . que pai rencontrée a été un de ces nommés Charron. Je demeure à 75 pieds du pont environ. J'avais passé Ja veillée du samedi chez Marchessault. Ce monsieur demeure sur le bord de la rivière. Je suis revenu de chez Marchessauli vers onze heures et trois quarts, et j'ai passé au bout du pont.
Dans la veillée, vers dix heures et 8 quarts, j’ai entendu deux cris de détresse ; quand le premier cri a été entendu, mon père a dit “ Qui c’est que ça?” Aussitôt, on a ouvert la porte et ona entendu un second cri. Ces cris n'étaient pas distincts, mais on voyait que c'était la voix d’un homme en peine. Ces cris venaient du pont. On entendit aussi l’aboïiement des chiens dans cette direction. On se remit ensuite à jouer aux cartes, et, après une dizaine de minutes, je m’en retournai chez moi Mon père et won frère demeurent chez un M. Girard près du pont, et du côté Nord. Ce M. Girard a un chien. |
Par M. Drummond.—Marchessault demeure en haut du pont. Pour me --ndre chez moi, j'ai descendu la côte qui mène au pont ; ma demeure est à environ 80 pieds du pont. Beauregard m'avait dit, le samedi soir, qu’il viendrait me chercher à minuit pour aller rejoindre ses parents à la sucrerie. Je n’ai pas été surpris de voir Beauregard chez moi, le dimanche matin, de bonne heure ; il était entendu entre nous que nous irions à la chasse, de bonne: heure, ce matin-là, . Nous avions Phabitudede chasser, soit..dans le-do-
maine, soit sur le bord de la rivière, dans les rapides vis-à-vis de
la ville.
JOSEPH ST, GERMAIN, père.—Je demeure à St. Hyacinthe, près du pont Biron. : Le 2 avril dernier, j'ai passé la veillée chez Thomas Marchessault. Je suis parti avec mon fils, vers une heure. Durant la veillée, vers dix heures et demie, j'ai entendu “uû cri pitoyable ; alors j'ai dit à ceux qui se trouvaient avec moi: “ Qui c'est que ce cri là? Ecoutons donc.” Et nous avons entendu un second cri, mais plus faible que le premier. Ces cris venaient du bout nord du pont. De chez Marchessault au pont, en ligne droite, il peut y avoir environ deux arpents et demi. Les cris que j'ai entendus étaient certainement ceux d’un homme, mais je n’ai pas distingué les mots. J'ai aussi entendu 7apper un chién dans la direction du pont. Trois semaines avant cette époque, j'avais vendu une terre et le prisonnier me dit alors : “ Père, ne rôdez pas trop avec votre argent; pour moi, je tuerais un homme comme je tuerais un rat, pour avoir dé l'argent. ” Je lui répondis, en le regardant; “Tu es bien assez crapaud pour le faire” Il me répliqua: “ Vous n’avez qu’une mort à mourir, père” et j'ajoutai: “Tu serais bien trompé si tu me tuais ; je p'ai jamais plus de deux piastres quand je sors.”
Par M. Drummond.—Qrand j'ai entendu ces deux cris, il avait avec moi, chez Marchessault, M. Girard dit Lazonne, Josep Marchessault, et Frs. Viau. Quand je suis arrivé chez moi, après la veillée, il était une heure, et j'étais parti un des premiers. J'aitenu cette conversation avec le prisonnier, chez mon fils, Narcisse St. Germain ; c'était au commencement de mai. Je voyais le prisonniet, et je jouais souvent aux cartes avec lui. Il ‘était ami avec mon fils. Lorsque le prisonnier m'a dit ce que j'ai rapporté, j'ai eu peur. Après cette conversation, j'ai loué an ‘beau-frère du prisonnier, une maison que le prisonnier devait occuper. J'ai aussi signé une requête recommandant le prisonnier comine étant qualifié pour tenir une auberge de tempérance. ‘Après que les cris eurent été entendus, je suis resté avec les autres un peu plus de deux heures chez Marchessault.
DENISE DANSEREAU.-—Je demeure maintenant à Verchères.—Le 2 avril dernier, je restais à St. Hyacinthe, dans une maison qui se trouve à 40 ou 60 pieds du pont, du côté nord. Cette muison est bâtie sur la grande rue. Le soir du 2 avril, j'étais chez moi, et mon mari, Michel Girard était allé veiller. Louis St, Germain se trouvait avec moi. Je me suis couchée vers 104. h. À 10 h. 85 minutes, à notre horloge, la porte de la naison a été défoncée. En ce moment, je ne dormais pas encore; “en entendant le bruit, je me suis levée, et je me suis aperçüe que la porte avait été enfoncée ; elle était toute grande ouverte, quoique je l’eusse fermée à la clef; les vis avaient été arrachées de la serrure. Je n’ai entendu qu'un seul coup qui m’a paru être un coup de pied. J’ai allumé une chandelle, et je suis allée voir l'heure ; on a ensuite réparé la porte, ce qui a pris huit ou neuf minutes. Alors j'ai entendu plaindre, ainsi que Louis St. Gerthin. ‘Je euis certaine que les cris que-j’ai.entendus, étaient les
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cris d’une personne ; ces cris venaient du côté du sud, à une distance d'environ 60 pieds de Ja maison. (Le témoin se trouvant indisposé, le Dr. Beaubien déclare sous serment, qu'il ne peut continuer sa déposition pour le moment )
LOUIS ST. GERMAIN.--Le 2 avril dernier, je demeurais à St. Hyacinthe, chez Michel Girard où j'étais en service. La maison de Girard est à environ 60 pieds du pont. J'ai passé la veillée chez Girard. Il y avait aussi dans la maison Mme. Girard et sa servante. Ce soir là, le magasin a été fermé à 84 h. et M. Girard est parti avec son commis. A 94h. ou 94 h. je suis allé me coucher; je dormais quand la porte a été défoncée. Eveillé par le bruit, je me suis levé et je suis allé voir ; j'ai trouvé la porte défoncée. J'ai regardé dehors, mais je n'ai rien vu. J’ai fermé la porte avec des morceaux de bois. Un homme qui s’est nommé Kennelly ou Connolly est venu me demander une chandelle. J'ai ensuite entendu trois cris dans la direction du pont. C’étaient des cris de détresse. J'étais alors sur le perron, derrière la maison. J'ai voulu sortir, mais Mme. Girard qui avait peur m'en a empêché. Le chien jappait beaucoup en se tournant du côté de la rivière. Je suis allé ensuite à la porte de devant; en ce moment, j'ai entendu marcher une personne, et aussitôt après, une autre. Ces personnes n’allaient pas dans la même direction. Le chien qui était alors sorti revenait en jappant. J'ai demandé à Mme. Girard, quelle heure il était ; je pense qu’elle m'a répondu: “10h. et 11 minutes” Les cris venaient du côté du pont, à cent pieds environ dela maison. Les cris étaient de la même voix. Ce soir là, le temps était clair ; il y avait des étoiles. On pouvait voir un homme à une distance de 150 ou 160 pieds.
Par M. Carter—Je me suis rendu à la porte avant que la chandelle fût allumée. Après que le coup qui a défoncé la porte eût été donné, je n’ai pas employé plus d’une minute pour me rendre à la porte. Arrivé à la porte, j'ai mis la tête dehors pour voir. C’est pendant que je fermais la porte qu’on m'a demandé
une chandelle. La personne qui s’est nommée Connolly parais-
sait contrefaire sa voix. Je refusai de donner une chandelle; alors, j'ai remarqué que la personne qui me l’avait demandée s’en allait. Le pont n’est pas entourré ; il y a des gardesfous. Du perron de la porte de derrière, des bâtisses et une clôture de 13 pieds, empêchent de voir le pont ; mais on peut voir le moulin qui se trouve au côté. Je crois qu’il était minuit moins un quart quand Girard est arrivé.
DENISE DANSEREAU.—(Ce témoin est appelé pour la seconde fois). Les cris paraissaient venir de dessus le pont. Lors-
que Louis St. Germain est allé à la porte de derrière, je suis allée avec lui.
__ Par M. Carter—.Lorsque la porte eût été enfoncée, j’ai entendu la voix d’une personne qui voulait entrer. contrefaisait sa voix. Je ne l’ai pas reconnue.
. MICHEL GIRARD.—Je demeuraisà St. Hyacinthe le 2 avril
Cette personne
dernier, Ce jour là, j'ai passé la veillée chez M. Thomas Marchessault, Pendant que j'étais à parler avec deux autres personnes, des cris ont été entendus. On a ouvert la porte. J'ai alors entendu les aboïements d’un chien et je crois que c’étaient les aboiements de mon chien. Il passait minuit, quand je suis sorti de chez Marchessault pour retourner chez moi. . Chez moi, on m'a raconté ce qui s'y était passé. J'ai été surpris de voir que ma rorte-avait été défoncée.—Le 8 avril, après la messe, je parlais avec quelqu'un, à ma porte, lorsque je vis passer Beauregard. Je l’arrêtai et je lui dis que ma porte avait été enfoncée Ja veille et ue je ne pensais pas avoir des ennemis assez méchants pour le aire. Beauregard me répondit que ce ne devait pas être des gens sobres qui avaient fait le coup. “ Quant à moi, ajouta-t-il, je pense que ce sont des personnes ivres qui ont commis cette faute.” Le lundi, il y avait encan chez Mme. Dumaine qui demeure de l’autre côté de la rivière ; je m’y rendis et de là j’allai voir le prisonnier chez lui, pour lui demander cinq piastres et trente sous qu'il me devait. Le prisonnier me dit que, dans le moment, il ne pouvait me rembourser cette somme, son intention étant d'acheter une licence pour vendre des boissons fortes. Il me dit aussi qu’il avait juste la somme nécessaire à cet achat, qu’elle lui avait été prêtée par un ami, et qu'il me payerait ce qu’il me devait dès qu'il aurait gagné un peu d'argent.
Par M. Drummond.-La distance entre ma demeure et celle de Marchessault est de 6 à 7 arpents.—Entre nos deux maisons, il y
a une dame.—C'est en arrivant, la nuit, que j'ai trouvé la porte de
ma maison enfoncée ; aucun chassis n'avait été brisé. Je parlui de cet incident à St. Germain qui me dit qu’une personne s’appelant Connollv était venue demander une chandelle, mais il ne pensait pas que c'était Jui qui avait enfoncé la porte.—Je ne fus pas étonné en entendant le prisonnier me dire que c'était probablement des personnes ivres qui avaient enfoncé la porte de ma maison. Lorsque Beauregard me dit cela, je pense que M. St. Germain, père, et quelques autres, étaient avec moi.
J. B. CHARRON.—Je demeure à St. Hyacinthe à un demi urpent du pont. Le 2 avril, au soir, j’étais chez moi; je jouais aux cartes avec ma femme et mon neveu. Vers dix ou onze heures, j'entendis au dehors deux ou trois cris; je demandai à ma femme si le feu était en ville ou si quelqu'un se battait. Je suis sorti et j'ai entendu deux forts cris “au meurtre! au meurtre ! Mon voisin étant aussi sur sa porte, je lui demandai ce que c'était; il me répondit q'e l’on se battait. J'aurais désiré aller voir ce qui se passait, mais j'étais nu-pieds. Nous reprîmes notre partie de cartes interrompue. Les cris que j'avais entendus venaient dans la direction. du pont Biron. Je n’ai pas reconnu la voix de celui qui a crié. |
Par M. Carter.—Mon neveu s'appelle Xavier Charron. 11 s’est écoulé 2 on 3 minutes entre chaque cri. La distance de chez moi au bout du pont est d'environ 4 où 5 arpents,
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4 NOËL LUSSIER.—Je demeure à St, Charles. Le 9 avril der. ier, je suis allé à St. Hyacinthe où j'appris en arrivant que Charon était disparu. D’après les informations que j'avais prises, je
ne rendis avec le chef de police Pagé à l'hôtel Guertin où je fis
enir le prisonnier et où nous mangeûmes un steak aux huîres. Je demandai à Beauregard ce qu'il avait fait de Charron: me répondit qu’il ne l'avait pas vu depuis qu’il avait mangé ju lui dans ce même hôtel. Je lui demandai alors s’il. était
oûl ce soir là, car la police m'avait dit l'avoir rencontré avec Charron, après qu’il eût mangé avec lui dans l’hôtel. Le prisonier me répondit qu’il n’avait pas été ivre lorsqu'il s'était trouvé fes Charron. Je lui dis alors qu'il n’avait pas dit la vérité, car un homme de police m'avait dit l'avoir rencontré avec Charron, vers les dix heures, bras dessus bras dessous, et que je ne pen- ‘Bais pas que Fontaine m’eût conté des mensonges. Le prison- Hier continua à nier ce que je lui disais. Je fis alors entrer Fon- Haine qui dit au prisonnier qu’il l’avait rencontré avec Charron se dirigeant tous deux vers le pont, et que quand, lui, Fontaine, vait demandé au prisonnier où il allait, ce dernier n'avait rien répondu. Je dis alors au prisonnier : “ Voyons, Beauregard, qu’asfu fait de Charron ?” Le lendemain de cet entretien avec le pri- Bonnier, je visitai le pont Biron, et je m'aperçus qu'il y avait, entre Ja 2me et la 3me arcade, 5 ou 54 pieds d’eau. Lorsque l’eau.est ‘haute, il y a là un fort rapide. En descendant le courant, on trouve une dame en bas du pont. L'eau passait sur cette dame à une hauteur de deux pieds et demi environ. Je me suis rendu compte du fil de l’eau en jetant un morceau de bois entre la 2me jet la 3me arcade du pont ; le morceau de bois a gagné le large du côté du sud. Le corps du défunt, lancé du pont, pouvait fort bien alleren pleine rivière jusque chez M. Cadoret. Un peu avant que le cadavre fut retrouvé, on avait ouvert les pelles du moulin qui se trouve au-dessus du pont, afin de faire lever le corps, que l'on croyait dans les rapides. | Par M. Drummond.—Le prisonnier m’a dit qu’il n’avait pas vu Charron depuis qu’ils avaient mangé des huîtres ensemble, chez Guertin, vers huit heures, le soir.—J’ai commencé à saîner pour trouver le corps de Charron le 10 avril, et j'ai continué les jours ‘suivants, k GEORGE FRED. AUSTIN.—Arpenteur.—J’étais à St. Hya- .cinthe le 2 avril dernier.—Je connais bien la rivière dans les envi- -rons du pont Biron, j'en ai même dressé deux plans. La distance ; .de la rue Cascade au côté Sud, est d'environ 800 pieds. Le pont, est en bois. La hauteur du pont, à partir de l’eau, est d'environ . onze pieds ; sa largeur est de 22 pieds.—J'étais à St. Hyacintho, lorsqu'on a fait des recherches pour retrouver Charron.—Depuis . le jour du meurtre, on a posé un nouveau portage au pont; à part . cela, il est le même. Ni on laissait passer l’eau entre la seconde
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…et la troisième arcide, le courant pourrait certainement entraîner un cadavsé jusque chez Cadoret.. . } G de
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Par M. Carter.—Je ne pense pas qu’un homme puisse passer pon à travers les gardes-corps, en traversant le pont Biron. Sur ce #ress pont, il y a des madriers, qui sont plus longs les uns que les au. fu ct tres ; il y a deux endroits où les madriers ne vont pas jusqu’au feu garde-corps. Au meilleur de ma connaissance, je suis passé, le 1 Be. avril, sur ce pont. vers onze heures moins dix ; j'ai rencontré un Mieu homme qui allait du côté nord de la rivière ; il était près de la hui Fusil tième arcade, à compter du côté sud. FF
Par M. Johnson.—Je ne puis pas dire quel était cet homme, s 80
mais j'ai pensé que c’était le prisonnier. J'étais avec ma femme; Aix € elle en a eu peur; elle trouvait qu’il avait mauvaise mine. et j'e Par la Cour.—Les trous dont j'ai parlé, qui sont formés par #ena les madriers qui ne vont pas jusqu’au garde-corps, ne sont pas ne assez grands pour qu’un homme puisse passer à travers. J'ai \ JEAN TURCOTTE —Je suis meûnier au moulin de M. Des. que ( saulles.Le jour que le corps a été trouvé, j'avais ouvert les pel. 4 P4 les, pour faire échapper l'eau; je pense que c’est cela qui a eu pluti l'effet de faire lever le corps. Une personne tombée à l’eau sous de 84 la 8me arcade, aurait été conduite là où on a trouvé Charron. 1 J MADAMKH DESMARAIS,. (Rosalie Tétreau).—Je suis restée ‘de e 13 jours à St. Hyacinthe, chez Ducharme, aubergiste, vers le 2 pvril avril. Fat vu le prisonnier chez Ducharme, le lundi matin quia Je 5 suivi le 2 avril. Ce jour-là, le 2 avril, j'ai vu Beauregard deman- ‘suis der de la boisson à crédit à M. Ducharme. Ilan dit à ce dernier dup qu’il aurait de l’argent pour le payer, le jour même, d’une person- près] ne qui en avait beaucoup; qu'il en aurait même pour avoir sa ‘trois licence. Le soir de ce jour-là, j'ai remarqué que le prisonnier du avait une petite corde au poignet, tenant à quelque chose qu'il Dans avait dans son surtout. Le lundi matin, il est revenu demander riviè de la boisson, disant que cette fois il avait de l’argent, pour la ‘Pas payer, et même pour payer sa licence ; et il a fait venir une traite avril de huit verres.—I1l y avait là un M. Guertin.—Le prisonnier lui xièm a dit: “ Je t'ai rencontré samedi sur le pont, à onze heures ; m'as. ‘barr tu reconnu?” Guertin a répondu : “ Peut-être.” Le prisonniera cette repris: “ As-tu été pogné sur le pont, et est-ce toi qui a crié au aus meurtre” Guertin a répliqué: “ Jai été pogné un autre jour, N mais non pas samedi.” Beauregard a ajouté : “ Comme je reve. dern nais sur le pont, rendu au bout, du côté de la ville, je crois avoir Laf entendu crier au meurtre; ce sont peut-être mes oreilles quiont flam fait cela.” It Par M. Drümmond.—Ta conversation que j'ai rapportée plus :S0nt haut, a eu lieu vers huit heures et demie, le lundi matin. Dans vers
ce moment, Guertin était en train. qua
SARSFIELD N. NAGLE.—J'étais à St. Hyacinthe, dans che: une maison située au bout du pont, au Sud, le 2 avril dernier — pas Entre dix et onze heures du soir, je suis sorti de la maison; j'ai dan entendu des cris venant du pont ; j’ai regardé et j'ai aperçu un I
objet que je n'ai pu distinguer; le bruit que jai entendu m'a s0n fäit croire qu’il y avait une voiture ou plusierrs personnes sur le ,con
8 puisse passer bont.—Ces cris me paraissaient venir d’une personne en dé. Biron. Sur ce@resse. Lorsque j'ai êté sur le pont, l'objet en question gagnait ins que les au. Gu côté de la ville.—Le lendemain matin, dimanche, j'ai vu, vers 4 t pas jusqu’au heures, le prisonnier à l’autre bout du pont, tenant quelque chosuis passé, le 2 Be. Une heure plus tard, j'ai encore vu Beauregard, vers le mi- 1 rencontré un ieu du pont.—L'objet qu’il tenait dans la main pouvait être un près de Ja hui. Fusil.
F. X. CHARRON.—J'étais chez mon oncle, à St. Hyacinthe,
it cet homme, de soir du 2 avril dernier. Nous étions à jouer aux cartes. Entre ec ma femme; dix et onze heures, j'ai entendu trois cris; nous sommes sortis, e mine. et j'ai entendu crier deux fois: au meurtre ! au meurtre ! ces cris
nt formés pat #enaient du pont, du côte du village.—Le lendemain qui était , ne SOht pas dk dimanche, je suis allé vers l’endroit d’où étaient venus les cris. avers. J'ai vu une tache de sang sur le petit pont, celui qui communilin de M. Des. que du pont Biron au moulin de M. Dessaulles, uvert les pel. # Par M, Drummond.—La tache de sang que j'ai vue était cela qui a eu plutôt près du pont Biron, que près du moulin.—Je n’ai pas vu e à l’eau sous de sang sur le grand pont.
> Charron. . JULIEN MIMEAU.—Ma maison est située sur la rue Casca- Je suis restée ‘de et fait face au pont.—J'étais chez moi, dans la soirée du 2 ste, vers le 2 pvril, et je me suis couché vers 10 heures. Le dimanche, 8 avril, li matin quia je suis sorti de ma chambre vers 5 heurés du matin.—Je me egard deman- suis rendu à ma porte de sortie.—J'ai aperçu Beauregard au coin à ce dernier du pont ; quand il m'a vu, il s’est misà marcher allant à peu l'une person. près jusqu'aux troîs quarts du pont et revenant ensuite.—[l a fait jour avoir sa trois voyages comme cela en regardant sur le pont et à côté e prisonnier du pont; une fois il s’est penché pour voir en bas du pont. e chose qu’il ‘Dans ce temps, il faisait assez clair pour voir de l’autre côté de la iu demander rivière.—Le prisonnier avait un fusil à la muin.—Je ne sache vent, pour la ‘pas qu'il y ait du gibier dans cette partie de la rivière.—Le 8 ir une traite ‘avril, j'ai vu une tache de sang surle pont Biron à la deurisonnier lui xième arcade à peu près.—A la troisièmé arcade, il y avait une eures ; m'as. “barre du garde-corps qui était partie. C’est le 8, que j'ai fait prisonniera ‘cette dernière remarque. Le dimanche matin, 3 avril, j'ai vu qui a crié au aussi, après quatre heures, Lusignan aller sur le pont.
autre jour, : NARCISSE ROBITAILLE.—J'étais à St. Hyacinthe le 2 avril mme je reve. dernier.—Pendant Ja veillée, je suis allé chez Guertin et chez e crois avoir Laflamme. Il était 9h. moins 15m. quand je suis allé chez Lailles quiont flamme avec M.Guitté, propriétaire du Courrier de St. Hyacinthe.
NII était 114h. quand je suis parti de chez Laflamme. J’y ai vu le pri-
portée plus sonnier et Charron. Je ne les ai pas observés particulièrement ; tin. Dans vers 9h. ils étaient tous deux dans la barre. Je ne sais pas quand ils sont partis Je ne pense pas qu'ils fussent encore nthe, dans ‘chez Laflamme quand je suis parti à 114h.; au moins, je ne les ai l dernier— “pas aperçus—Je les ai vus plusieurs fois durant la veillée, penmaison ; j'ai dant que j'étais là.— Je ne les ai pas vu boire. aperçu un Par M. Carter.—J'ignore à quelle heure ils sont entrés et s'ils ntendu m'a ont entrés ensemble,—Je ne les ai pas vus chez Guertin —Je nnes sur le connais Félix Fontaine, homme de police et témoin déjà en-
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tendu.—Je ne pourrais dire quel est le caractère de cet
omme.
JOSEPH CHATEL.—Je demeurais à St. Hyacinthe, le 2.
avril dernier.—Le dimanche matin, 8 avril, je pose sur le pont Biron, et j'ai été surpris de voir du sang sur le pont, à 90 pieds de l’embaurquement près de la troisième arcade. Le sang était frais; j'étais seul et je m’en allais alors à l’église pour la basse messe. Le sang était répandu par uihoards de distance
en distance. J'ai vu une pierre ronde, grosse comme le poing, :
près de ce sang. En voyant cette pierre, j'ai pensé que le meur. tre avait été commis avec cette pierre. |
Par M. Curter—Il était bien facile aux personnes qui passaient sur le pont de voir ce sang. Au bout de huit jours, le US effacé.-—J'al vu ce sang tout le jour dont j'ai parlé.
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LSON HUGUES.—Je suis de St. Hyacinthe et je connais |
le prisonnier. Le 2 avril dernier, je passais sur le Pont Biron avec un numwé Simard ; le prisonnier nous rejoignit et comme on parlait d’un irlandais qui avait été pris par la police, la veille, le prisonnier a tiré une garcetle de‘sa poche, et en donnant un coup sur le pont, il dit: “ S’il en venait un pour me prendre je lui ferais ça.” —Cette garcette était formée d'un boutdeeâble au bout duquel il y avait quelque chose de dur et qui frappait bien fort.
ab et MIMEAU-—est de nouveau appelé dans la boîte-des témoins. ’
Par M. Drummond.—J’avais oublié de dire, à propos des trois voyages que le prisonnier a faits sur le pont Biron, qu'il était allé sur le petit pont qui communique du grand pont au moulin et qu’il s’y était arrêté à peu près une minute et demie, près de l'endroit où j’ai remarqué cette tache de sang, le mardi 5 avril dernier.
DENISE DANSEREAU-—es: rappelée.
Par M. Carter.—J’ai mis 7 ou 8 minutes pour me rendre de ma
chambre à la porte lorsque celle.ci a été défoncée. Je m'en suis allée ensuite, dans la salle à diner qui est sur le derrière de la maison.
JOSEPH LUSIGNAN.—Je suis en ce moment prisonnier à Montréal. Je demeurais à St. Hyacinthe, le 2 avril dernier. Je connaissais le prisonnier depuis une dizaine d'années. Le jour en question, j'ai vu le prisonnier plusieurs fois; entr‘autres, sur le marché de St. Hyacinthe vers 2 h. après midi.—Je suis allé chez Laflamme, dans la veillée vers dix heures ; avant d‘y aller je n‘avais pas pa"lé au prisonnier. Quand je suis entré chez Laflamme
il y avait là MM. Paillon, Maurice, Robitaille, L‘heureux, Civalier, Guitté, Soly, Charron et le prisonnier, Onaéteint lachan- *
delle deux ou trois fois. J’ai vu le prisonnier tenant Charron par
Je-bras ; il voulait l’amener coucher chez lui; une couple de fois :
le prisonnier a dit au témoin : “ Viens chez moi, tu seras bien.” Le. prisonnier. a gussi demandé à Charron de Fargentà.emprun: ter, disant que c'était pour payer‘a licence ; il s’est retourné vers \_ .
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sonnes qui huit jours, le ont j'ai parlé.
moi en disant : “ De l'argent, de force ou autrement, j'en aurai toujours ben ;” Il m’a demandé 30 sous et je lui ai dit que je n’en avais pas. Alors ila demandé à Charron: “ Qui puie la traite de nous deux ?” Le défunt a dit: ‘“ C'est moi,” et il a tiré un 30 sous de sa poche. M. Laflamme a amené 4 verres, un pour moi, un pour M. Civalier, un pour Charron et un pour le prisonnier. J'ai remarqué que Beauregard portait une garcette; il nous fa montra en disant : “ C’est avec cela que je mouche ” les hommes. Alors je suis sorti de chez Laflamme par la porte de cour, et je me suis rendu vis-à-vis de chez M. Barnes, à un arpent de chez Laflamme, dans la direction opposée au pont Biron. Ensuite, je suis retourné sur mes pas dans la rue Cascade, et j'ai passé devant chez Laflamme. J'ai vu Beauregard et Charron allant du
| côté du pont ; je les ai suivis à 50 pieds de distance. Le prisonnier
et Je connais |
e Pont Biron nit et comme lice, la veille, n donnant un prendre je lui câble au bout it bien fort.
8 la boîte des
bpos des trois on, qu’il était nt au moulin emie, près de mardi 5 avril
rendre de ma Je m'en suis lerrière de la
prisonnier à dernier, Je , Le jour en autres, sur le suis allé chez aller je naez Laflamme ureux, Civaeint la chan- Charron par uple de fois
tenait Charron par le bras gauche ; vis-à-vis la maison de feu M. Brunelle, Charron est tombé ; le prisonnier l’a relevé brusquement. Ensuite, ils ont pris le pont, allant du côté du sud. J'ai traversé le petit pont 2t je me suis accoté sur le moulin de M. Des-
saulles. Vers la deuxième ou la troisième arcade, je les ai vus
s'arrêter ; le prisonnier a levé la main sur Charron; alors Charron a crié: “ Tue moi pas! Tue moi pas !” et il a écrasé. Dans ce moment, j'ai entendu un chien japper près d’eux. J’ai traversé le pont et je me suis accoté sur l1 maison de feu M. Brunelle, J'ai vu le prisonnier peser sur Charron, pendant environ 2 minutes, le prendre et le jeter à l’eau. Le prisonnier est alors venu vers moi et il m'a reconnu. Il m'a dit: “ Est-ce toi, Lusignan ?? “ Oui,” ai-je répondu, “ bien que trop pour ton malheur,” “ Si tu as le malheur d’en parler ” m'a dit le prisonnier, “ je t'en ferai autant.” Il m'a dit cela 8 ou 4 fois. J’ai dit au prisonnier: “ Beau. regard, je ne te déclarerai pas.” Alors il me dit: “Sijene te connaissais pas pour un homme pas bavard, je ne te laïisserais pas” Nous avons ensuite marché un bout ensemble, lé prisonnier et moi. Beauregard m’a donné dix chelins en 30 sous. Je ne voulais pas prendre ces 30 sous, mais le prisonnier m'a dit: ‘ Si tu ne les prends pas, tu mourras comme je viens de faire.” J'ai pris son argent par crainte. Arrivés à la maison de Cadoret, nous nous sommes séparés et je n’ai pas vu quelle direction a prise le
risonnier ; je ne l’ai revu que le lendemain, vers six heures et
emie, à la maison de M. Hogue., J'ai demandé à la fille de me verser un coup, et j'en ai offert un au prisonnier. Nous avons pris un coup ensemble ; c'est moi quiai payé. Nous étions pour
. sortir de l’auberge, mais Beauregard m'a retenu par le bras et . m'a montré des rouleaux d'argent. Parmi cet argent, j'ai vu un : dix piastres en or. 11 m’a semblé que le prisonnier avait £20 ou « 25; il me dit: “ J'en ai de reste pour payer ma licence, s'ils me
l'accordent.” Puis, nous nous sommes laissés. Le mardi ou le
| mercredi de la semaine suivante, j'ai rencontré le prisonnier chez un M. Benoit; il me dit: “ Fais le mort, où bien tu mourrass” ef je ne l'ai plus revu qu’au Nr 1 huit jours, quand il a été pris.
“J'ai dénoncé le prisonnier quand M. Delisle est venu à St. Hy2cinthe. Quelques jours avant le 2 avril, Beauregard m'avait dit qu'il avait loué une maison pour tenir une auberge, ajoutant: & J'ai payé un gros prix ; j'ai besoin de caresser quelques grosses bourses.” il mé dit qu’il en connaissait plusieurs.
Par M. Carter.—-Dans le mois d'avril, je demeutais sur la rüe Cascade, trois ou quatre arpents plus bas que chez Laffamme.
Quand je suis allé chez Laflimme [e 2 avril, j’arrivais de chez \ 1
Movussette le charretier où je m'étais rendu en sortant de chez \ ei
moi. JI pouvait étre dix heures quand je suis entré chez Laflam- * p:
me. On se chicanait dans cette maison. J'y suis resté environ #« re
une heure. C’est Félix Robitaille qui a éteint ki chandelle, (On * L
| demande au témoin s‘il n’a pas dit devant le coroner qu'il nesavait © al
À pas qui avait éteint la chandelle, et il répond, non. La déposi- \ £& tion prise devant le coroner est produite, et il y est dit que le té- ® vi : moin ne sait pas qui avait éteint la chandelle.) Vous dites, main- © P' Li tenant que c’est Robitaille qui éteignit la chandelle, et que Mau- : 4. rice l’a allumée ; n’avez vous pas dit dans votre déposition prise c devant le coroner: “ Maurice éteignit la chandelle et les autres el furent éteintes, sans que je puisse dire par qui ?”’=-Je pense avoir re 4 déclaré cela. C’est après que les chandelles furent éteintes que © d \ la traite dont j'ai parlé a été prise. Avant de m'’avancer pour là 4 prendre cette traite, j'étais dans la salle. Autant que je puis me re . rappeler, on n’a pris alors qu’une traite de 4 verres. IF n’y avait Li Fe pas d'autres personnes dans la barre que celle qui ont bu. Je cl ñ n'avais pas parlé de cette traite dans ma déposition. (On lit cette 2? © il partie de la déposition du témoin donnée devant le coroner: “La © cl 1h traite fut bue par Beauregard, Civalier, Charron, une personne af 1 dont je ne me rappelle pas le nom, et moi. Nous avons bu du U l .Whiskey.”’) Quand je suis sorti de chez Laflamme allant dans re 4 une direction opposée au pont, j'ai marché à peu près une demi- q | arpent. Je suis ensuite revenu sur mes pas. (On lit cette partie fe de la déposition du témoin devant le coroner: “ Je suis allé dans al il la direction de ma demeure à un aroent ou un arpent et demi; m le il ma maison est dans une direction opposèe au pont”) Quand j'ai Ju à vu Charron et le prisonnier, ils étaient devant la maison de Bel- qt na humeur, Le prisonnier tenait le bras droit le Charron avec son Fe = bras gauche. J'étais du côté dumoulin de M. Dessaulles, quand à lil le prisonnier et Charron ont pris le pont. (On lit cette partie de ca h la déposition devant le coroner: “ En arrivant au pont, Beaure- pa gard conduisait Charron du côté sud; je pris alors une place sur D l’embarquement du pont; j'étais appuyé sur les gardes-corps, … €t
ayant le pied gaucho sur le grand pont et le pied droit surle pee =
: tit pont.”) Je ne puis pas dire dans quelle position était Charron *. 81 ï. quand il a écrasé. (On lit cette partie de la déposition du témoin: = Pt ét # Au premier coup que reçut Charsen, il tomba la face contre à D hi terre, et je crois qu’il était dans cette position quand il reçut le ; second coup”) Quand j'ai changé de place, je suis allé près de la dé
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une quinzaine de pieds:du pont, et j’observais le prisonnier. Il:
.avait eu une galerie à la maison de Girard, mais il n'y en avait plus; il n’y avait que quelques barreaux. Je ne sais, pas de quelle manière le prisonnier a pris Charron pour le jeter à l’eau. Après
que le prisonnier fut revenu de sur le pont, nous avons. marché ensemble jusque. chez Cadoret; j’ai continué ensuite sur la rue Cascade jusque chez moi. Quand j'eus quitté le prisonnier je ne me suis pas. retourné en arrière.et je ne sais pas si le prisonnier est resté sur la rue Cascade, ou s’il estallé ailleurs, Je n’ai pas parlé à Beauregard avant ce jour-là. Si j'avais crié, lorsque Beauregard était sur le pont, il était assez smart pour me rejoindre. Les personnes qui se trouvaient dans la maison voisine dormaient alors ; et je n’aurais pas pu appeler leur secours sans y aller cogner, et j'avais peur de le faire. Je n'aurais pas pu me rendre en ville pour avertir la police; j'aurais. été obligé d'aller assez loln pour la chercher, malgré que le pont se trouve assez près. Je pense que le prisonnier, dans le moment où il faisait ce mauvais coup, avait un œil sur moi ilme voyait, et sije m'étais sauce en criant au secours, j'étais sûr de mourir, car Beauregard m’aurait tué. .La police se trouve à deux arpents de chez Laflamme. Je ne puis pas dire combien de temps j’aurais mis à courir de là à la police. Je restai près du pont lorsque le prisonnier me regarda, malgré la crainte que j'avais de lui. Je craignais qu’en ce suivant pas Beauregard qui est traitre, il arrivât quelque chose à Charron qui était mon ami. Qui, je craignais, et, c'est pourquoi je n’ai pas parlé de cette affaire ; si je l’avais déclaré, je ne serais pas témoin ici, aujourd’hui. C’est huit jours après la scène dont j’ai été témoin, que Peauregard a été pris. Une enquête a eu lieu devant les magistrats, et malgré que Beauregar! ‘üt alors en prison, je n’osais pas en parler, car je savais que le prisonnier a des associés, mais je ne les connais pas. Ma femme avait requ un subpœna pour moi, je travaillais alors au troisième rang, chez un nommé Laperle. Je suis revenuchez moi, le soir et je vis l’ordre. Je ne me suis pas rendu devant les jug:s de paix ; la cour était finie. Je reçus deux subpæna et lorsque je reçus le dernier par Félix Fontaine, homme de policé, je
_revins avec lui à St, Hyacinthe. J’ai paru devant M. Delisle, et,
ià j'ai donné ure déposition ; j’en ai donné une aussi devant le coroner. Le soir du 2 avril j'ai été coucher chez moi; je ne sais pas l’heure à laquelle je suis arrivé. Lorsque je suis allé chez Ducharme, le dimanche matin, il était 6 h. ou 64 h. le prisonnier était là seul, assis sur un banc. La seule autre personne que j’aie vue était une jeune demoiselle qui est venue nous servir. Je ne suis resté qu’à peu près un quart d'heure dans l’hôtel ; j’en suis parti seul, y laissant le prisonnier que je n’ai pas revr cejour-là. Dès que nous eûmes pris nos verres, la jeune fille nous a quittés.
Lorsque j'ai été demandé la première fois pour donner une déposition, je ne l’ai pas fait aussi longuement qu'ici, parce que
. J'étais malade dans ce moment là. Je ne puis pas dire de quelle
+ diagu me
EE
maladie j'étais indisposé ; je ne crois pas d’ailleurs qu’il soit nécessairé de le dire. Ce que j’ai déclaré devant lé coroner et les magistrats est la même chose que ma présente RATE J’étais malade alors, mais j’avais bonne mémoire. (La déposition donnée devant M. Delisle, est produite par la défens:. M. Delisle déclare, sous serment, que cette déposition est la même que celle qu’il a reçue du témoin. M. Delisle remarque aussi que le témoin semblait hésiter quand il a donné sa déposition devant le Juge de Paix, mais comme il (M. Delisle) voyait que le témoin en savait plus long, il l’a alors renvoyé devant le Coroner.
Par M. Carter.-Lorsque je suis allé chez Ducharme, le dimanche matin, le prisonnier m’a montré de l’argent et il ne m’a rien dit que ce que j’ai rapporté. (On lit la déposition du témoin donnée devant le magistrat: “En rencontrant Beauregard chez Laflamme où il était avec Charron et quelques autres, le prisonnier m'a dit: “ J'aurai l’argent de Charron; s’il ne veut pas m'‘em donner, j'ai une garcette et j’en aurai bien alors.?’) Le lendemain, j’ai revu le prisonnier chez Ducharme ; il m’a dit; “j’ai maintenant de l’argent pour ma licence ; j’ai volé Charron hier, sur le pont Biron; je lui ai pris son argent et sa montre; mais ayant vu venir des hommes au service de M. Nagle, j'ai jeté le corps de Charron à l’eau.’ Il me montra la montre de Uharron, qui était en argent, sans couvercle. Il me dit aussi qu’il avait un billet qu'il avait brûlé, car il n’aurait pu lui servir. Je ne suis pas certain si le prisonnier m’a dit que la montre qu'il avait, était celle de Charron. Je n’ai jamais dit à un nommé Lucas qui se trouve en prison, que j’aimais à y rester, vü que je gagnais quatre chelins par jour, comme témoin contre le prisonnier. Lucas m’a dit ; “ moi je gagne tant, ” et j’ai répondu, “ moi aussi.” Depuis que je suis en prison, personne ne m’a parlé de cette affaire, nilu aucune déposition à ce sujet. Aucun autre témoin n’était renfermé avec moi, dans la prison. Je n’ai dit à personne que si je disais telle et telle chose, je serais pendu, d’autant plus que je savais bien que mon crime n’était pas assez grand pour que je sois pendu. On ne m’a promis ni pardon, ni argent, pour ma famille, pendant que je serais en p'ison. Je n’espère pas en recevoir; si toutefois j’en recevais, je le prendrais; mais j’aimerais mieux m’en aller que de recevoir de l’argent. Je ne me rappelle pas avoir vu un nommé Brisson en prison ; il en entre tant qu’il n’est pas facile de savoir leurs noms à tous.
LUCIE BEAUREGARD.—Le 2 avril dernier, je demeurais à St. Hyacinthe.—Je suis la fille du prisonnier.—Je restais chez mon père.—Lorsque je me suis conchée, il était de dix heures à dix heures et demie. Mon père n’était pas à la maison.—Mon père avait un bout de câble qu’il suspendait à la tête de son lit,
“Ma mère a brûlé ce bout de câble après l'arrestation de mon père.
Par M. Carter.—Le lendemain du 2 avnil, dimanche, j'ai vu le bout de câble pendu à la même place. Je pense qu’il n'y avait pas de sang dessus. ;
Ve
1'il soit néoner et les ition. J’édéposition M. Delisle le que celle que le tén devant le le témoin roner.
, le diman- 1e m’a rien émoin dond chez Laprisonnier pas m‘'em lendemain, ’ai maintehier, sur le mais ayant té le corps hatron, qui ait un bilne suis pas avait, était 1Cas qui se gnaïs quaier. Lucas ussi.” Dette affaire, Loin n’était hne que si lus que je our que je our ma fa- \s en recej'aimerais rappelle tant qu’il
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6 j vs ‘4 = Par la cour.—Je n'ai pas connaissance que mon père soit venu
+ chez nous cette nuit .Ià.. Je conchais en.haut et mon père en
bas. Mon père pouvait arriver sans que j'en eus connaissance.
PIERRE LAFLAMME.—Je suis aubergiste à St. Hyacinthe, Le 2 avril dernier, j’avais, Je soir, beaucoup de monde chez moi. Je n’ai aperçu le prisonnier dans ma maison, que vers dix ou, onze heures, J’ai vu aussi Charron chez moi, ce soir là. Autant que je puis me rappeier, je crois qu il était près de9 h, quand Charron est parti de chez moi. Il s’en allait alors chez Guertin avec Maurice et quelques autres.
Par M. Drummond.—Entre 10 et 11 heures, le prisonnier n’est resté qu’un instant chez moi. Il était entré avec Pagéet Fontaine. Je ne me rappelle pas lui avoir rien servi avant ce moment. là. Il y avait chez moi, ce soirlà, MM. Delfosse, Préfontaine, Marchessault, Maurice, Guitté et quelques autres dont je ne. me rappelle pas les noms. de EE
LOUIS SCOTT.—Je veillais à St. Hyacinthe chez M. Gervais, le 2 avril dernier ; après la veillée, je suis allé me coucher chez M. Laflamme ; je suis arrivé là à 10 h, J’ai vu arriver le prisonnier, avec Pagé et Fontaine, vers dix heures et quart.
Par M. Drummond.—Je me suis couché vers dix heures et demie, et à cette heure, le prisonnier était encore chez Laflamme.
PHILOMENE MONETTE.-—Je restais chez M. Laflamme, le 2 avril dernier, j'y étais ce soir là et j’y ai vu le défunt vers onze heures. 9
PHILOMENE LAFLAMME.-—Je restais chez M. Faflamme, mon frère, le 2 avril dernier ; Je connaissais Charron. Je ne me rappelle pas l’avoir vu, chez mon frère, ce soir là.
DR. BEAUBIEN.—Je demeure à Montréal. Le 5 mai dernier, j'ai été prié par le Coroner Jones, de me rendre à St. Hyacinthe, où je suis arrivé après cinq heures de l'après-midi, On me conduisit de suite au côté nord de la rivière, près de la maison d’un nommé Cadoret. J’y aperçus un cadavre gisant dans l’eau. Il était couvert d’eau, maïs on avait jeté quelque Je demandui qu’on le sortit de là: on le découvrit. J’aperçus alors qu'il avait ja tête un peu en bas, tournée vers l’ouest, et penchée sur la poitrine ; les bras un peu fléchis, portés en avant du tronc, se trouvant en contact.—La face était couverte de vase un peu gluante, formant une espèce d’enveloppe sur la figure, ce qui empêchait d’en distinguer les traits. Je lavai la figure.—L'officier public fit reconnaître le corps, comme étant celui du nommé Anselme Charron. Il avait une contusion à la racine du nez, au bas du front. L’épiderme dn front Il y avait sur le menton une blessufe Les bords de cette plaie étaient inégaux, formés en zig-zag, couverts de caillots de sang.—Alors, les procédés furent suspendus jusqu’au lendemain matin, où ils furent continués chez un nommé Lussier, en la ville de. St. Hyacinthe.— Le lendemain, je procédai devant le juge.—Le corps fut désha:
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di un peu de gonflement. Les yeux étaient bien fermés, sans proé- rl
l minence. La bouche était aussi fermée.—J’ai commencé par ä 4! 4 nettoyer la face complètement; j'ai ensuite enlevé les che- ti ce veux, ce qui fut d'autant plus facile qu’ils tenaient à peine. K: À La peau: attachée aux cheveux et la face du cadavre était d’une.
| teinte livide, et un peu rougeâtre.—J’ai remarqué un enfonce » “ À Es
08 avaient été blessés dans cette partie —Une autre blessure À peu près semblable, se trouvait du côté gauche, au dessus ? ] de l'oreille. Je me suis convaincu par la suite, que les os n’a yaient pas été touchés. J'ai tout bien examiné le corps, dans
| | | | ment derrière la tête, assez profond pour me faire croire que les
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F1 sa surface. Sur le bras droit, près de l'épaule, un peu en de- É dl dans et en avant, se présentait une longue tache bleuâtre; une ù il: autre tache, de même apparence, se présentait sur le même côté, È 4! au dessous du creux de l’uisselle. A part cela, le corps ne pré * " Lie sentait aucune lésion ou blessure quelconque ; seulement, les P 4!) arties sur lesquelles le corps avait reposé, étaient violacées. ÿ + tré ai examiné les os, avec le plus grand soin, surtout ceux du crâ- : M ne. Je fis une incision d’avant en arrière, et une autre d'une bi ini oreille à l’autre. J'ai alors détaché la peau des chairs qui pal tiennent à la tête ; elles étaient renversées. Je découvris une S Hi longue et large effusion de sang qui partait d'au dessus et en 1e aval de l'ouverture externe de l'oreille du côté gauche, se diri- L | gai geant en bas et en arrière, en gagnant la base du crâne. Elle ai continuait du côté droit en changeant de directiou, et venait L © sie alors ascendante, se terminant en arrière, un peu nu dessous €. fi de. l'ouverture extérieure de l'oreille du côté droit. Cette ! ” ‘à £ffusion avait à peu près un pouce et demi de largeur, et était, s 1 dans toute son étendue, parsemée de petits caillots de sang. à £ piu Dans cette étendue , à part cette effusion, les chairs étaient com- Ne à me imbibées de sang, Dans les ‘eux tempes, je découvris une L ‘
nn large effusion de chaque côté, pénétrant profondément dans les ÿ $
a chairs jusqu’à l'os Ces deux meurtrissures étaient de même L : a! nature que celles dont j'ai parlé d’abord. Les chairs 6taient L à Là bien plus broyées qu’elles ne l’étaient en arrière.
L La contusion, à la racine du nez, ne présentait nucun caillot b .
l de sang. Le sang était bien plus fluide, et par conséquent, plus ©
A à l’état de décomposition, que celui dont je viens de parler. Le : | crâne a été ensuite ouvert. Les v:isseaux qui se sont présen- L ., 4 tés, étaient remplis de sang coagulé. Cette enveloppe extérieu. 1 . ‘ul re, doublée aussi par la seconde enveloppe, a été ouverte L , 1 complètement par des coupures, telles que celles dont j'ai par- © , Lu lé pour la peau. La substance du cerveau encore-couverte # pa d’un pli de la seconde enveloppe et de la troisième, m'ofirit it une apparence extérieure très congestionnée. ÆEn détachant la ni boîte osseuse, deux déchirures mentionnées dans ma déposition,
‘A ont été faites pendant l'opération. Le cerveau fut mis à décou- |
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BEAUREGARD. 29 vert ; toute la surface visible se montra extrêmement gorgée. de, sang, 16 cerveau a été sorti de sa boîte. En le détachant de cette partie qui s'engage dans la conduite de léchine, il s'est montré une certaine quantité de sang mélangée avec la substance cérebrale elle-même. (Cette substance du cerveau ne présentait aucun épanchement ailleurs, mais ses vaisseaux étaient partout remplis d'une grande quantité de sang, et surtont la partie la plus externe. En outre, cette substance de la cervelle était très ramolie ; surtout dans su partie inférieure, elle était comme fluide. Il n’y avait aueune fracture aux os du crâne. La racine du nez où se trouvait cette biessure dont j'ai parlé, ne présentait pas de fracture, non plus. |
Je coupai la mâchoire inférieure des deux côtés, et je fis ure large ouverture À la jointure des deux côtés, en eoupant les os des deux épaules, les deux incisions allant jusqu’au bas de la poitrine —l langue était parfaitement saine. ‘Le derrière des fosses nasales, ét le conduit qui va À l'estomac, étaient aussi parfaitement sains.—La partie qui conduit à la respiration était parfaitement saine dans toute son étendue, ne contenant pas d'écume. Le tissu des poumons était parfaitement sain. Le cœur était sain, présentant du côté droit, du sang caîllé, assez bien formé et mou. La partie gauche du cœur était en quelque sorte vide, présentant un tout petit morceau de sang. légèrement cougulé.—Le poumon, dont je viens de parler, a été plongé dans un sceau d’eau, accompagné du cœnr et de la langue; le tout flottait parfaitement. L'estomac était rempli de substances liquides et solides, c-à-d, de portions de viandes dont la nature était peu changée ; il y avait aussi une odeur de liqueurs fortes. Ce qu’on appelle le velouté était noirâtre, ce qui indiquait que cette personne n'avait pas bu, cette fuis-là, pour Ja première fois —Du reste, cette partie était saine. Les entrailles étaient à l’état de santé. Le foie était un peu gorgé de sang, et un peu plus développé que d'ordinaire, au moins ehez la généralité des hommes.—La vésicule du fiel n’était pas beancoup développée ; elle contenait cependant une certaine quantité de bile liquide. La rate était saîne aussi, ainsi que le panchias, la vessie et les reins.
J'en suis venu à cette conclusion, que l'individu dont j’ai examiné le corps, ne s’est pas noyé, ou n’a pas été noyé ; îlne s’est pas tué non plus en tombant dans l’eau,—la position des différentes blessures prouvent cet avancé, que cette individu est mort après | infliction des blessures que j'ai eu l'honneur d'énumérer ;qu’il a succombé par une mort très prompte, eausée par une commotion du cerveau produite par des coups ; que les con. tusions infligées sur la tête du défunt l'ont été par un instrument arrondi ou obtus. Pour complèter ma pensée, l'individu a du être saisi par les cheveux d’une main, et frappé de l’autre sur le crâne. La cravate que l’on me produit est celle dont j’ai parlé—La température de l’eau où a été trouvé le corps,
pouvait le conserver lonotemps.—D'après l’état. dû: endavre, 31 est certain qu'il x été constamment immergé depuis le moment où il a été jété à l'eau, jusqu'à celui vù ila é:é retrouvé.
Par M. Church.—Les symptômes qui indiquent la commotion, varient beaucoup suivant la force de l’action. Il ya des commotions qui ovcasionnent la mort immédiate et qui produisent un broiement. Dans le ças actuel, il n y a pas eu de dérangement ou trouble dans la substance cérébrale ; il y a eu congestion, comme je l’ai dit—Les signes qui se- présentent chez l'individu survivant, sont ceux de l'inflammation et de l'irritation du cerveau. Un individu perd connaissance, plus ou moins vite, selon la force de la commotion.—Je suppose que l'individu perd connaissance bien souvent dans ces cas-là. Si la personne en meurt, il faut que la circulation s'arrête immédiatement. Dans le cas présent, je dis que la mort a été produite aussitôt après que les coups ont été donnés.—Le sang coagulé était bien distinct. Il s’est probablement coagulé, quand les coups se sont donnés. Je pense que l’effusion du sang a eu lieu pendant la vie de l'individu. Je crois que le sang s’est coagulé en très peu de temps, en une demie heure à peu près.—Quand un homme
PROGÈS - - - :
meurt par immersion, il meurt par asphyxie.—La cause de la
mort, dans ce cas-ci, provenait de la cessation de l’action du cerveau. | ET (Le reste de la transquestion confirme ce qui a été émis par M. Beaubien, dans son examen en chef, ajoutant de légers détails sans intérêt pour nos lecteurs.)
DR. MALHIOT.—Je demeure à St. Hyacinthe et j’y demeurais au commencement du mois de mai dernier —Le 5 mai, j'ai été demandé par le coroner Jones, pour aider le Dr. Beaubien à faire l’autopsie du cadavre de Charron. (Le témoin donne les mêmes détails que ceux donnés par le Dr. Beaubien.
DR. MAGLOIRE TURCOTT'E. — J'ai assisté, le 6 mai dernier, à l’autopsie du cadavre d’un nommé Charron. ( Son té. moignage corrobore les dépositions des Drs. Beaubien et Malhiot.)
Alors M. Carter se lève et adresse la parole au jury, en anglais, pendant environ quatre heures.—Cette adresse est suivie de celle de Mr, Drummond.
C'était la sixième journée que les débats duraient ; Mr. Drummond se leva pour adresser la parole aux jurés,en français. Il parla pendant quatre heures ; son adresse fut calme et raisonnée. L’avocat parlait en homme qui se sent chargé de la terrible responsabilité de la vie d’un de ses semblables à défendre. 11 y mit tout le sang-froid et l’habilité qu’on pouvait déployer en pareille occasion.
Voici une analyse succincte de son discours.
Il fit voir toute l’importance et la grandeur du devoir qu'il avait à remolir, devoir dont la gravité n'était surpassée que par l’import.uve encore plus grande de celui du jury, “ Lorsqu’on
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ee devoir, et ics conséquences fatales qui résulteraient pour
accusé d'un jugement mal fondé, on se sent porté À se rappeler et à mettre en pratique cette divine maxime de l'Evangile. “ Ne
jugez pas, si vous ne voulez pas être jugé.” Je n’entends pas par
h, Messieurs, vous faire un crime du jugement que vous pour- Mez porter; non, loin de là; je veux seulement vous montrer la Gravité du devoir que vous avez à remplir, vons faire voirque ous ne devez donner votre jugement que d’après une certitude #omplète ; car, de la manière que vous jugerez votre semblable, Mous serez jugés vous-mêmes; ne le jugez pas témérairement, @ar si un jugement précipité de votre part conduisait cet homme 4 l'échafaud, tout en étant innocent
Mous seriez responsables de sa mort, et on aurait droit de vous de-
u crime dont on l’accuxé,
bander compte de son sang.”
: On a voulu soulever toutes sortes de préjugés contre l'accusé ; préjugé de l'opinion publique, préjagé de la presse qui ne rougit Pas de se fire l'organe de tous les cancans, et de condamner un Fons avant qu’il ait donné un seul mot de justification, et quand la justice a déjà la main sur lui. C’est un moyen peu honorable ét répudié par le droit anglais.
| “ L'accusé à la barre doit être considéré comme innocent tant
D preuve suffisante du contraire n’a pas été faite, ici, en vo-
re présence ; et en ce moment, je suis heureux de le dire, en fa-
Feur de l’accnsé, la preuve de la poursuite est si faible, si contra-
dictoire, que vous sortirez de cette salle avec le satisfaction d'avoir accompli une bonne œuvre, en acquittant le prisonnier d’une accusation mal fondée. ...Je le rérète encore une fois:
Une certitude morale complète vuus est nécessaire ponr motiver
un verdict de culpabilité. Le moindre doute doit être au profit de l'accusé ; vous devez lui en donner le bénéfice. C’est là une règle d'équité naturelle et de droit public si bien exprimée dans œette axiôme du droit criminel anglais : Il vaut mieux que quatre Mingt dix neuf coupables échappent qu'un seul innocent périsse.” Et s’il s’est jamais présenté une occasion oùcet axiôme dûtêtre appliqué, c’est bien dans le cas présent, où non-seutement des doutes s’élévent en faveur de l’accusé, mais où vous avez Dresqu’une preuve de son innocence, ” L'orateur fait remarquer Ê différence de position de l'accusé et du défunt. L’accusé est ün homme sans fortune et sans amis. Le défunt était riche; des amis nombreux ont réussi à créer de chaudes sympathies en
#n faveur; ils ont eu les moyens de faire de grandes recher-
œhes ; ils sont parvenus à créer un préjugé universel dans la ville
"de St. Hyacinthe, et l‘on sait que les convictions se forment sou- Ment d'après les sympathies. “ Le préjugé est tellement général, ‘dit l’orateur, que tout le monde, dans la ville de St. Hyacinthe,
epuis l'homme de police jusqu'au seigneur, semble conspirer ntre le prisonnier ; une foule de personnes dont l'intelligence obscurcie par le préjugé, est avide du sang de cet homme-là.”
lui. ;
Onren a fait une question de partisans ; on se montre. intéressé à.la condamnation du prisonnier ; on interpelle les témoins au 7e sortir de lu boîte ; on leur reproche de n‘avoir pas été assez forts M est contre l'accusé, ‘4 ef, Que dis-je ! messieurs, l‘on a été jusqu'à faire des paris sur le ph sang de cet homme; et, on s‘appuyait sur le préjugé général, M soulevé contre lui, pour croire que votre verdict lui sera fatal. Mais j'espère, messieurs, que vous vous éléverez an-dessus, de ce préjugé et que vous ferez justice de la réprobation dont on a M. voulu couvrir cet homme, avant qu'il ait pu se défendre; je M sais que votre conscience, éclairée par la vérité et la stricte véri- # té, sera votre seul guide. Je ne saurais trop le répéter: il 4 s‘agit ici d‘une chose grave, d‘une chose terrible ; il n‘y a plus à compter sur la pitié et sur la miséricorde ; le temps de la miséricorde est passé; les exécutions se multiplient avec une raridité qui effraie ; le sang humain inonde les échafauds, et l‘on voudrait parler de la douceur de la justice! Non, messieurs, c'est une question de vie ou de mort. Ne dites pas: “ Nous allons toujours condamner l'accusé, mais nous le recommandons à la clémence de la Cour.” | 4 . L'Orateur (sans doute dans l’intérêt de son client) s’élève con- M tre le droit que possède la société sur la vie des individus. Il M proclame qu’il a toujours nié et qu'il nie encore le äroit conféré à quelques hommes de verser le sang de leurs semblables. Il dit # qu'il aurait un grand nombre de considérations philosophiques et M sociales à présenter sur ce sujet, mais il les met de côte pour ne M Paire s‘occuper que des faits de la cause. L‘Orateur entre dans les dé- Li niéd tails des faits, et les explique dans un sens favorable à l'accusé, M 11 dit que, sans le témoignage du nommé Lusignan, tout l'écha. [M fsiage des preuves de la poursuite s’écroûle. Mais on ne doit À xt
pas admettre ce témoignage, d’abord parce que c’est celui d’un 4 «NN, délateur, d’un complice après le fait, et surtout parce que c’est # |; gelui d’un parjure. La loi refuse complètement ce témoigna- # a ge. D'ailleurs, Lusignan est un homme au serment duquel on # Lu ne peut se fier ; il le prouvera par des témoins qui leconnaissent, #4: La poursuite pourra produire des témoins qui donneront Lusi- 4 rap)
gnan comme digne de foi ; mais ces gens ne le connaissent pas, © ,4, ils n’ont que peu de rapports avec lui; ils sont au premier de- # » gré de l'échelle sociale, et Lusignan est au dernier. On doit #
\ n s * (Ü mo plutôt croire des gens qui ont vécu avec lui longtemps et qui que le connaissent à fond. La preuve corroborative se fonde sur une # les espèce de conspiration du prisonnier contre le défunt: maîs on & ne l‘a presque pas vu dans la journée avec lui : le soir, iln‘entre DS 4, pas avee lui chez Laflamme ; il se trouve à sortir avec le défunt, & ,n
et parce qu'il marche quelques instants avec lui, on conclut qu‘il # :
en était le gardien, comme si on était le gardien d’un homme, # AN pour avoir marché un quart d‘heure avec lui. Il n‘y a que Lusi- B à gnan, que personne n‘a vu chez Laflimme, qui dit que le prison- cé nier, chez Laflamme, a demandé à Charron de venir coucher chez pri
tre. intéressé À y témoins au té assez forts M
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Le second moyen de la poursuite se fonde sur ce qué Benuegard seul avait à tuer Charron, ayant un besoin extrême de “trouver de l‘argent, et ayant dit qu'il entrouverait bien. Mais la “défense prouvera que, lors du meutre, Beauregard n'avait plus “Let intérêt, ayant trouvé un associé qui devait lui prêter de l'urrent, et qui, même, lui en avait déjà donné. Beauregard, dit-on, ‘avait pas d‘argent avant le 2 avril, et le lendemain de ce jour, en avait beautoup. Mais, il n‘y a que le complice, que le pare jure Lusionan, qui lui ait vu de l‘argent, et l‘on voit quil était:
cs
Eux
dans la plus grande détresse, n'ayant pas pu payer 5 piastres Æau‘on lui demandait sous menace de poursuite. On dira peutêtre qu'il avait intérêt à cacher cet argent; alors, pourquoi serait-il allé montrer cet argent à Lusignanet aurait-il dit à tant de gens qu'il avait de l'argent ? maïs cela s'explique facilement: eauregard avait de l'argent, mais cet argent, c'était celui qu'il (Mavait emprunté d‘un associé, pour sa licence ; il n‘en avait 1 pas d‘autre dont il pût faire usage, pour lui, pour sa famille que les voisins étaient obligés d'assister, Aïnsi, ‘on comprend faci- ‘lement les paroles du prisonnier: J'ai de l‘argent et je n‘en ai ‘ pas.“ L'Orateur détruit l’autre moyen de la poursuite, appuyé sur les paroles mêmes du prisonnier. Ce dernier aurait dit à un des témoins : ‘“ Ne sortez pas le soir avec votre argent ; on
b} pourrait vous tuer; pour moi, je tuerais un homme comme jé «| tuerais un rat, pour avoir de l'argent.” Mais le temps où ces 4 paroles ont été dites, est une preuve que le prisonnier ne voulait | faire qu‘un badinage, jear il n'est pas naturel qu'un homme qui \) médite un meurtre, se serve d‘un pareil langage devant des per- | sonnes qui l‘inculperaïént ensuite. L‘Orateur en vient aux paro- « lés que l‘on reproche si fortement au prisonnier, lorsqu'il répon- + dit à un témoin qui lui demandait où il avait mis Beauregard :
“ Ne soyez pas inquiets, dit-il, il va bien, il va comme un chapeau
qui s'en va sur l‘éiu”
1 “C’est à propos de ces paroles, dit l’orateur, que l’on voit ! combien la disposition dans laquelle se trouve un témoin vis-à- ! vis de l’accusé, influe sur sa manière de voir les choses et de les # rapporter. On a fait un crime au prisonnier de ces paroles qui } n'étaient, après tout, qu'un simple badinage, comme le témoin Ce témoin avait d’abord fait une
les mains, qu’il avait l’air embarrassé et voulait s’éloigner de lui ; mais ensuite, on parvient à lui faire dire, que le prisonnier a coutume de se frotter ainsi les mains, qu'il n’a pas cherché à s’en aller, qu'au contraire, il a continué à marcher avec lui (le témoin), jusque chez Laflamme; qu'il était tranquille comme d‘habitude, et, que lui, le témoin, ne s‘est douté de rien, et que le prisonnier ne faisait qu'un badinage. Rien de plus facile À expliquer que
ces paroles. C‘est une chose si peu importante, que je suis surpris qu'on y ait attaché autant d'importance. Le prisonnier était
Fr
passé avec Charron qui était complétement ivre ; le témoin Fontaine l‘avait vu passer. En voyant revenir Beauregard, Fontaine lui demande où est Charron, et il répond : “ Ne sois pas inquiet, il
est bien, il va comme un chapeau qui s‘en va sur l'eau.” |
Quel crime, vraiment, que le prisonnier ait fait cette réponse àun
homme de police : “ Ne soyez pas inquiets, Charron est bien; vous ! n'aurez pas à le mettre à la police; mais il est bien, il va comme | un chapeuu qui s‘en va sur l‘eau,” c‘est-à-dire, il est si en train | qu'il se balance comme un chapeau qui s‘en va sur l‘eau. (C'est |
une comparaison qui se présente naturellement. à l'esprit, que de
représenter la marche d‘un homme ivre comme le balancement, |!
les oscillations d‘un objet qui flotte sur l‘eau. Et ce sont ces paroles, si naturelles et si simples, que la malveillance et le préjugé
ont interprétées d‘une manière si odieuse et si accablante pour # l'accusé.” L‘orateur fait voir que la santé que Louis Fontaine dit #
avoir été proposée par le prisonnier, en l‘honneur de celui qui s‘én allait comme un chapeau sur l‘eau, est une invention de ce témoin, personne n‘ayant entendu, proposer une telle santé ; que d'ailleurs, dans le cas que Beauregard eût été l‘assassin, il est impossible de supposer que cet homme, encore fumant du sang de sa victime, aurait eu le front de boire à la santé de son cadavre ; c'était se dénoncer clairement, surtout si, comme on ledit, l'éveil donné par les cris de Charron, eût obligé. le prisonnier à s‘enfuir à l'approche de quelques personnes.
On fait encore un crime au prisonnier d‘avoir eu une garcette sur lui, ce soir-là ; mais, lorsqu'on sait qu'il peut y avoir du bruit dans les lieux où l‘on doit passer ; lorsqu‘on suppose qu‘on pourra être attaqué, est-ce un si grand crime que d‘avoir une arme pour se défendre? Un homme riche pourra porter impunément un pistolet sur lui, parce qu'il a quelqu'‘argent à protéger, et un pauvre malheureux qui croira sa vie exposée, sera incriminé, pour avoir paré, pour se défendre, une arme aussi commune qu’une garcette.
t puis, si le prisonnier avait médité un crime, il n’aurait pas montré cette arme à tout le monde, comme il l’a fait. Cette franchise, ces badinages avec tout le monde, sont une preuve des plus fortes, que le prisonnier n'avait jamais eu l’idée du crime qu’on lui impute, et que des suppositions malveillantes, aidées par la honteuse délation d’un parjure, sont les seules preuves qu’on puisse avoir contre l’accusé. | :
L’orateur discute ensuite les témoignages des médecins, Il fait remarquer qu’il y a contradiction entre leurs avancés et leurs conclusions, et les faits de la cause. “ Les anciens médedins, dit-il, ont conclu que le défunt n’était pas mort par submersion, mais qu'il avait été assommé avant d'être jeté à l’eau; qu’il était impossible qu’il se fut tué en tombant sur un corps qui se trouvait dans l'eau, parce que, disent-ils, on a trouvé du sang coagulé sur le défunt; or, le sang ne se coagule qu'après un quart d‘heure au
mgins : done,si le défunt était tombé eur un corps contondant qui. D ; se trouvait dans l’eat, le sang n'iurait été exposé à l'air que
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prend au moins un qusrt d'heure pour se conguler, comment se fait-il que Beauregard qui n‘a mis qu‘un quart d‘heure pour accomplir, dit-on, tout son crime, ait pu être celui qui a nssommé Charron et l‘a ensuite jeté à l‘eau.
Beauregard aurait dû mettre cinq ou six minutes pour transporter un homme ivre sur le pont, et autant pour revenir, de sorte qu'il n‘aurait eu que quatre à cinq minutes pour le tuer et le jeter à l‘eau. Alors, il faut conclure que ce n'est pas lui qui a
M consommé le crime, car en trois ou quatre minutes, le sang n'‘aulancement, !
ont ces pa- À Et lante pour 4 ontaine dit #
01 de l’eau.
rait pas eu le temps de se coaguler.
L'orateur fait voir que ces contradictions des témoignages des médecins avec les faits, expliquent un mystère qui sera, il l‘espère, soulevé plus tard. On a trouvé une fosse fraichement remuée sur la terre de Cadoret près de l’endroit où on a retiré le défunt Cette fosse rend compte des mottes de terre trou-
1 vées dans les habits du défunt; cette terre trouvée dans les habits
«4 sont une preuve évidente que le défunt n‘a pas été assassiné par
M le prisonnier comme on l'a dit, mais qu'il a dû être la victime
| d‘un assassinat subséquent ; c‘est ce que prouvent aussila par- | faite conservation du corps et l‘odeur d‘alcoo! qu‘exhalait encore
} le cadavre.
L‘orateur fait un résumé de sa défense, et termine en rappelant
@ aux jurés la gravité de leur charge, l'indépendance où ils sont de
| tout contrôle excépté de leur conscience.
Il dit que le doute
2} doit toujours être au bénéfice de l‘accusé. Il proteste de l‘inno- / cence de l'accusé, de sa franchise dans sa défense. Il fait re- ® marquer qu'il n‘aeu que quelques heures pour se préparer à cette L. longue défense, et il se confie en l'intelligence des jurés pour le Là triomphe de sa cause et l‘acquittement du prisonnier.
Le je
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DR. CRAIG.—Je suis médecin de l'hôpital anglais , à Mont- Comme tel, j'ai souvent eu l’occasion de
À faire plusieurs autopsies et analyses chimiques. Je suis démons-
PE
+ avec lui.
4 trateur d'anatomie, et je suis, pendant six mois, à faire des examens semblables. J'ai entendu le Dr. Beaubien décrire les syin 4 tômes qu’il a trouvés sur le cadavre de Charron; j’ai entendu
ses raisons, et je ne peux pas dire que je m’accorde entièrement Je ne vois aucune marque, pour dire que l'individu
© est mort de commotion du cerveau : il m’est difficile de dire de
) quoi il estmort. Je ne puis dire qu’il est décédé par commotion : du cerveau ; mais plutôt d’asphysie. J’ai vu le mouchoir, encore } imprégné de sang: il est possible que ce sang soit venu du menà ton; il aurait fallu quinze minutes pour que le sang qui cou-
lait de cette blessure, imprégnât ainsi ce mouchoir. Je pense que
M si le cadavre eût été à l’eau, quinze minutes après sa mort, le sang | n'aurait pas été aussi visible. J'ai entendu le médecin donner
A l'état du cœur. Je dis que, dans ce cas, je ne pourrais jurer que
(Ni je ne me serais pas attendu à le trouver dans cet état, l'individu
Me op
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étant mort par une commotion du cerveau ; je ne prétends pas} dire qu’il ne s’est pas noyé; les symptômes, de mort, par sub. mersion, varient beaueoup. Dans le eas de mort par submersion, À les pusnune ne sont pas toujours congestionnés.
Par M. Johnson.—Je dis que le cadavre avait des symptômes d’asphyxie; maisqu'il n’y avait pas de commotion du cerveau. Ceux qui ont examiné le cadavre étaient, plus que moi, en état de dire de quoi il est mort. ï : Par la Cour.—Je dis que tout ce qui a éé remarqué sur le der. | rière de la tête du défunt, par le Dr. Beaubien, pouvait être onusé par une seule chûte. Le sang pouvait se réunir en cet endroit, | e cadavre étant sur le dos. Ça pouvait être produit par des! coups de garcette. Je considère qu'il n’y a pas de preuve, d’a- | pr ce que j’ai entendu, que la mort a été causée par la violence seule, :
Le cerveau était duns une telle condition, qu’on ne pouvait pes @ p Jui fuire subir un examen complet, et ainsi, préciser Ja cause de la mort. Je ne puis pas dire qu’il y ait eu dans le cerveau} ‘une maladie mortelle ; cela se pourrait, mais je ne pourrais pas le À jurer :—Lorsqu’une personne a une maladie dans le cerveau, elle # meurt en très peu de temps, si on lui inflige des coups sur les M tempes ou sur le derrière de la tête. En l’absence de fractures, À la mort pourrait encore être occasionnée. Le crâne n'étant pas à brisé, il peut y avoir inflammation de cerveau ou rupture d'un | vaisseau, causant l’asphyxie.. Là où le défunt a été frappé, il y a ! des muscles qui auraient pu empêcher l’os d'être brisé. Je considère que le cerveau d’une personne doit-être en putréfaction, quand Île cadavre a ét6 sous l’eau pendant 32 jours. Dans le prud cas où cette immersion serait faite dans le temps où Charron a tures été jeté à l’eau, je ne pourrais former d’opinion. mort
DR. CREVIER —Le deux avril dernier, je demeurais à St. W jours Hyacinthe. J'ai été assigné par la Couronne, mais je n’ai pas sent donné mon témoignage. J'ai vu le corps, avant qu'il fut tiré de M en £ l’eau, vers 94 heures. L’autopsie n’a été faite par les médecins #4 duc que 24 heures après que le cadavre a été trouvé. Je dois faire À nes remarquer que le corps a toujours été à l’eau,jusqu’à ce qu'il fût A le ce transporté chez Lussier, où on eut soin de le couvrir de glace. M gau TI n’a été découvert qu'au moment de l’autopsie., {Le témoin # pé d donne des détails sur la position du cadavre, semblables à ceux # chez déjà donnés, corrobore le témoignage du Dr. Beaubien, quant aux # der blessures sur le menton et à la racine du nez; puis il ajoute.) Le qui cadavre donnait une légère odeur de putréfaction. Des cailiots M jour attachés aux blessures ne se sont pas formés à l’eau. La contu- à Il sion, à la racine du nez, pouvait avoir été faite après la mort de mor individu. L'action de l’eau conserve un cadavre, mais de deux # l'en
cadavres que l’on gardera pendant un même temps, celui qui déf
aura été exposé à l’action de l’eau, puis ensuite à celle de l'air, M mor serait. plus en putréfaction.que celui exposé seulement à l’ac-} ()
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fation du sang. Le sang pouvait se coaguler sur la chemise du
défunt, entre 5 et 10 minutes. Pour que les taches de sang fussent fuites, il fallait que l’indi-idu fut assis ou debout.
Les blessures que j'ai remurquées sur le derrière de la té'e, ont été produites par plusieurs chutes ou coups. La substance cerébrale était très molle, dans le même état que du fromage rafin£, ayant encore assez de consistance pour ne: pas s’affaisser au complet. L'intérieur du cerveau avait plus de consistance que les parties du dehors. Les cheveux était impreignés de terre et de vase ; il y en avait aussi sur les habits, Î y a de la terre de cette nature, là où le corps a été trouvé. Il y a auss de la terre argileuse au fond de la rivière, près du. pont l’Heureux, l'eau suivant les côtes en cet endroit. La terre argileuse attaché, au cadavre, pouvait provenir de là.
Par M. Johnson. — Je connais le fond de la rivière ; je ne suis pas étonné qu’on ait trouvé de la terre argileuse attachée au cadavre. J'attribue son état de conservation à la fraicheur de l’eau, au moment où le cadavre a été immergé. Je suis de l'avis du Dr. Beaubien, quant aux causes de la mort de Charron, — Si le corps avait été jeté à l’ean, aussitôt aprés que les taches de sang eurent été formées sur les habits, l'eau les aurait: effacées plus qu’elles ne l’étaient.— J'ai remarqué, dans l'estomac, des ligaments présentant quelque chose comme des huitres, non encore décomposées. Je dis, enfin, que l'individu étant ivre, le coup qui a causé la mort, a du être moins fort qu'il ne leût été, si l'individu avait été dans son état normal,
DR. HOWARD :— Je suis professeur de clinique et de jurisprudence médicale. Comme tel, j'ai l'habitude de donner des lectures sur l’autopsie des cadavres. Ordinairement, dans le cas de
… mort par asphyxie, le cerveau est congestionné, mais pas tou-
urais à St. M jours. Le côté droit du cœur est rempli de sang. L'état que prés je n'ai pas.
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üne-commetion du cervenu qui-a eause la mort, le cerveau et. le
sente le cadavre d’un homme mort par commotion, est celui-ci : en général, le cerveau est dans son état naturel ; las deux côtés du cœur, contiennent la même quantité de sang, el les poumons ne sont pas congestionnés. Quand l'individu meurt par asphysie, le cerveau et les poumons sont congestionnés. — La ventricule gauche du cœur ne contient que peu de sang.—Un poumon trempé dans l’eau, peut être congestionné et flotter. 11 peut y avoir, chez une personne de 47 ans, une maladie dont le résultat serait de ramollir son cerveau, sans que la personne s’en aperçut, et qui causerait la mort subite. Un cerveau qui aurait passé 32 jours sous l'eau, serait en décomposition, d'après mon opinion.
Il est difficile de distinguer entre des blessures faites avant la mort ou après, surtout quand le corps est resté longtemps à l'eau ; car en voyant que les blessures remarquées sur la tête du défunt, je n’aurais pas pu former une opinion sur la cause de sa mort.
DR. FENWICK. — Je pratique depuis. 1847. Lorsque c’est
LH
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:% cœur sont dans le riéme état que pendant la vie de l'individu. Dans un cas d’asphyxie, je m’attendrais à trouver le foie congestionné. Je considére que lé cerveau d’une personne qui aurait} été sous l’eau pendant 32 jours, au commencement d'avril, serait dans un état de décomposition avancé. Une personne peut avoir une maladie du cerveau propre à le ramollir, sans qu’elle s’en à aperçoive ; dans ce cas, la mort est subite. |
Par la Cour : — Si une personne attaquée de cette maladie, recevait des coups où le défunt en a reçus, ça occasionnerait ou hâterait sa mort. |
PIERRE LAFLAMME .— (Témoin déjà entendu. )Je connais F Joseph Lusignan. il est sellier. Je ne l’ai pas vu chez moi le deux | avril, et je ne l'ai jamais engagé à y venir. J’ai servi plusieurs traites ce soir-là, mais je n’ai pas vu Lusignan.
Par M. Johnson; — Je ne puis pas dire combien de traites j'ai servies, et il me serait difficile de dire quelles sont les. personnes qui sont venues chez moi, ce soir-là. — J'ai bu plusieurs h coups — Je ne puis pas jurer que Lusignan ne soit pas venu À chez moi le soir en question.
LEON DUCHARME.—(Témoins déjà entendu. (Lrsignan est venu chez moi quelques fois. Je me suis levé vers quatre ou cinq heures, le 3 avril, et j'ai déjeûné vers huit heures. Pendant ce temps je suis toujours resté dans ma barre, et je n’ai pas vu h Lusignan. Le soir du 2 avril, je suis sorti de chez moi vers onze heures ; il faisait tellement noir, qu’on ne pouvait reconnaîtro À une personne à quelques pieds.—Je n’aimais pas que Lusignan | vint chez moi ; je lui a dit que je n’aimais pas à le voir. parcequ’il }
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ne payait pas et qu’il buvait trop.—Je me rappelle que vers ce L fa temps-là, la femme Rosalie Desmarais s’ést retirée chez moi. 4 Elle est arrivée le deux, et le trois, elle s'est fait mal à un pied. E de] Sa chambre était dans le haut de la maison. Je crois qu'elle y | réf a passé la journée du dimanche, le 8. Je ne l'ai pas vue dans la barre, ce jour-là. | sig
Par la Couronne.—Je suis allé à la messe, le dimanche. * qu Jene puis pas jurer que Lusignan ne soit pas venu chez moi à | pendant que je n'y étais pas. N rec
CHARLES VITAL.—Je me rappelle que. vendredi le ler N voi avril, il y a eu séance du Conseil, au sujet des licences à accor- ! | der. J'ai eu une conversation avec le prisonnier à ce sujet. Le M! de prisonnier ayant présenté une requête porr avoir une licence de KE mi tempérance, je lui ai dit: “ Pourquoi dermandes-tu une licence de À qu tempérance ; le juge a persé que tu voulais le tromper.” Pajou- PE Ln tai ensuite: “ Faîtes une antre requête mon brave homme, si À - nai vous ovenez votre licence, pour vendre es liqueurs fortes, je KE ch vous avancerai 820, sur votre billet, sans intérêt. J'étais pré- FE nai sent lorsque Lusigran a donné sa déposition devant le magistrat. FE so Il était près de moi ; je lui ai dit: “ Vous sentez la boisson; É ce vous êtes ivre: retirez vous donc.’ Cette fois, il n’était dans x la cour que comme spoctateur, il ne s’est pas vréscaté pour À rai
l'individu.
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donner son témoignage devant les magistrats. Plus tard, il a été assigné, RAR ie té
Par x Couronne.—J’ai envoyé Lusignan de la Cour, parce qu'il était ivre.—Je n’aurais prêté de l’argent au prisonnier, sur billet bien endossé de ce dernier, qu'au cas où il aurait obtenu sa licence. . | | (
JOSEPH Sr. GERMAIN, fils Je connais bien le pont. Riron, où je passe souvent ; ce pont était en mauvais état, le 2 avril; on commençait à le réparer. Vers:ce temps, si je ne rappelle bien, plusieurs gardes-corps manquaient.
La réputation de Joseph Lusignan est très mauvaise, : D’aprés ce que je connais, je ne le croirais pas sous serment.
Par la Courcnne.—Je n'ai jamais entendu dire que Lnsignan ait fuit de faux serments. Ondit qu’il tient une maison de débauche, qu’il garde les effets ou argent qu’on lui met entre les mains. De ceci, je n’en connais rien, par moi-mâme.
CÉLESTIN PARENT.—J‘ai été inspecteur du revenu à St. Hyacinthe ; je connais Lusignan depuie 15 ans; je née le croirais pas sous serment.
Par M. Johnson.—Je ne le croirais pas, parce qu'il a dit, sous serment qu‘une chose était fausse, lorsque je savais qu'elle était vraie. | Cor
FRANCOIS TISSIER :-—Je connais Lusignan depuis nombre d'années. Je ne lui connais aucune réputation bonne :: du moins, dépuis que je le connais. Je ne le croirais pas sous ser. ment, surtout dans une affaire où il surait de l'intérêt.
Par M. Johnson.—Je n'ai pas connaissance qu'il ait fait de faux serments, mais pour moi, je ne le croirais pas.
NARCISSE LADÉROUTE.—Je demeure à St. Hyacinthe depuis 24 ans Je connais Lusignan depuis environ 28, il a la réputation d’être ivrogne. Je ne le croirais pas sous serment.
Par M. Johnson .—Dans une cause où j’étais demandeur, Lusignan à juré que l'argent qne je réciamais avait été payé, tandis qu'il ne l'avait pas été.
ONÉSIME GÉNÉREUX. — Je sais que la famille de Beauregard a été dans la détresse depuis le deux avril; ce sont les voisins qui l’ont fait vivre.
FELIX ROBITAILLE.— J'étais chez Laflamme, le 2 avril dernier. Je suis resté dans la barre, pendan: à peu près une demie heure; le reste du temps, je l’ai passé en haut. J'étais en bas, quand il y ñ eu du bruit entre Soly et Paillon. Durant ce temps Lusignan n’était pas là. Je n'ai nas éteint la chandelle. Je connais Lusignar, et je suis positif à dire que Lusignan n’était pas chez Laflamme, lorsque les chandelles ont été éteintes.—Je connais Fontaine l’homme de police ; je ne le croirais pas toujours sous serment.—Je connais le caractère général de Lusignan ; c’est un homme de rien ; je ne le croirais pas sous serment. :.
per M:Fohnsôn: Tia raison qui me “fait dire que je ne crvi-
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les dépositions données devant le magistrat à St. Hyacinthe, et ‘devant le coroner.—Je ne connais pas les autres dépositions.
OCTAVE MAURIC:, déjà entendu.—Je ne sais pas s’il ya eu des chandelles éteintes, le soir du 2 avril, chez Laflamme, du moins pendant que j’y étais ; j’y suis demeuré pendant 10 à 12 minutes, de 94 à 10 heures ; je n’v ai pas vu Lusignan. : NARCISSEST, GERMAIN, déjà examiné.—Je passe sur le “Pont Biron, presque tous les jours ; je sais que le 2 avril dernier, entre la 2e et la 3e arcade, il-y avait un banc du garde-corps ‘démanché. S’ai toujours connu le prisonnier pour un pauvre homme ; après son arrestation je suis allé à la police, le voir, Il m'a dit en pleurunt “ Je n’ai jämais été aussi mal qu'à présent ; je n’ai pas même un sou, pour m'acheter du tabac.” Il m'a chargé de vendre son fusil, en me disant : “ Je ne laisse qu'un un pain à ma famille, et encore c’est un pain qu’on m’a donné.” —J'ai vendu son fusil quatre piastres ; j‘ai été lui porter l‘argent etil m'a dit: ‘“ Donnes- moi seulement un écu, et porte le reste à ma famille.” Après le 2 avril, j‘ai vu Beauregard ramasser des écorces ; près d’un moulin, le meunier l'a envoyé.—J‘ai ensuite vu ses enfants ramasser des écorces.—Le dimanche qui a suivi le 2 avril, j‘ai joué aux cartes avee le prisonnier ; il s‘est ‘endetté d‘un louis, mais il n‘avait que 36 sous.
Par M. Johnson ;—Il dit {a même chose, relativement au pont, que ce que l‘on a déjà eu au commencement de l‘examen en chef.
VENDREDI, le 14 octobre 1559.
On procède de suite à l’andition des témoins dont les nom. suivent, et qui déclarent que tout en considérant que le témoin Lusignan est un iviogne,ils n’hésiteraient pas à le croire sous serment :
L’hon. Dessaulles, M. Leclaire, M. Starnes, Dr. Malhiot, MM. Pagé et Guernon.
Après une seconde et courte adresse des Avorats de
la défense sur la crédibilité du témoin Lusignan,
M. JOF YSON se lève, et au nom de la couronne. adresse la parole au jury. Son discours, admirable d’éloquence et de raisonnement, fit une impression profonde sur tout l’auditoire. Il dit ‘ qu’il a éte fait contre le prisonnier une preuve directe corroborée par une preuve de circonstances ; il montre avec force l’évidence qui résulte de ces deux preuves réunies, et prétend que le jury ne peut arriver à une autre conclusion que celle-ci : l’infortuné Charron est tombé victime de la cupidité du prisonnier à la barre. Les témoignages des mèdecins établissent clairement et positivement que ‘e
étunt a été d'abord tué, puis ensuite, jeté à la rivière. Lusigi an fournit les détails du crime. Il a vu tuer Charror, etquoiqu’il ne puisse dire le nombre de coups infligés s'r la tête du défunt, ce qu’il « vu est suffisant pour établir la culpabilité du prisonnier; et sa déposition est pleinement corroborée par la preuve de circons-
tances produite. À la vérité, c’est un témoignage suspect, mais étant corroboré comme il l’est, il a tout le crédit qu’il pourrait avoir !
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BEAUREGARD. 41 sans le soupçon de complicité qui est attaché au témoin. Le savant avocat exhorte le jury à peser la terrible responsabilité de sa charge-
‘On a essayé ” dit l’éloquent orateur ‘‘ à exciter vossympathies en faveur du prisonnier à la barre ; et vraiment, s’il fut jamais un homme digne de pitié, c’est bien celui qui se trouve dans !a position du prisonnier, chargé d’un crime, le plus révoltant, le plus froidement médité et le plus cruel que l’on puisse: rencontrer dans les annales du crime.
.. 4 Mais, d'un autre côté, ne doit-on rien à la mémoire de l’infortunée victime dont le sang crie. vengeance du fond de la tombe où elle est enfermée ? Ne doit-on rien aux intérêts de la société, à la protection de la vie publique, au châtiment des meurtriers et à la répression du crime,
‘ La défense a essayé de vous faire croire que les blessures et les contusions qui ont. été, remarquées sur la ‘ête et sur la figure du défunt, étaient l’effet des pierres qui se trouvent dans le lit de la rivière.
. Mais, messieurs, seraient-ce donc des pierres inertes qui auraient poussé ce douloureux cri de détresse et d’angoisse. ‘ Ne me tue pas, ne me tue pas ?” Est-ce don: cela qui a fait arrêter la montre du défunt justement à l’heure ou l’on a prouvé que cet acte atrocc a été consommé ? Sont-ce es roches qui ont donné l’alarme à ce grrr animal, dont les aboiements ont été entendus par sept ou
uit témoins, qui donna le signal de la détresse en allant et revenant
du câté de la rivière où le cadavre de la victime avait été jeté 17... “eva. :"-ce les pierres qui auraient fourni au meurtrier, le, gain in-
{aine ue son crime, qui auraient donné au prisonnier la moitié de
l’argent du malheureux Charron, dont il a été trouvé en pos-
session, d'après une preuve évidente.
‘4 Je le dissincèrement ; plût à Dieu que cet homme eut été trouvé innocent du crime dont on l’accuse! Plût à Dieu que les jurés n’aient pas eu à remplir le pénible devoir qu’ils devront bientôt accomplir! J’aurais été heureux de voir, dans la cause, l’ombre même d’un doute dont on eût pu donner le bénéfice à l’accusé ; mais il n°y a pas même l’apparence d’un doute, et le seul verdict que vous puissiez rendre, pour la satisfaction de votre conscience, est, malheureusement, de déclarer le prisonnier coupable sous les circonstances les plus aggravantes.”? 23
Le prisonnier, dont la contenance avait extraordinairement changé depuis le com:re1cement du procès, devint à ce moment, pâle et hagard ; 80: rer1 inquiet et troublé annonçait qu’il était en proie à une vive 6.1 Cependant, il réussit à comprimer son trouble et sa figure rep: i sa froideur habituelle.
Son honneur le Juge Aylwiu donna alors sa charge, après quoi il fit la lecture de tous les témoignages, en français ei en anglais ; ce qui occupa la Cour depuis une heure. A. M. vendredi, jusqu’àu lendemain à 2 heures de l'après-midi. Voici un résumé coucis de de cette charge.
Messreurs pu sunv.—Je dois maintenant vous dire ce que j’ai déjà dit, cue cette cause a pris plus de temps qu’aucune autre cause criminel}: gui soit à ma connaissance. Un grand nombre de témoins'ont 42 examinés, et une multitude de choses plus ou moius
relatives à la cause, ont été dites devant vous ; et je concours certal-
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L |: nement dans la remarque faite :par M: Johnson, que malgré les : s6 sa | à nombreux témoignages qui ont été entendus, les faits sont peunom- ris di breux. Méssieurs, vous avez été enfermés, depuis: 8 jours; dans ’aub | cette cour, mais cé sera pour vous une consolation de penser qu’il est p 4 est impossible de rendre à la société un plus grand sérvice que de . } aussi l: s’enquérir de tous les faits qui se rattachent à une accusation d’ho- : E Ceux i midiQu: 562 1'TPIS PASTON GP TOUR AT 2 HV LE DD Sn manc Vous devez considérer, messieurs, qu’en votre qualité de Jurés, : À soin: ù vous avez àn devoir à remplir à l’égard de la société et'que. vous: E viren | servez à la protection de ses membres. aussi bien que-de vous- : E du pr è | mêmes, C’est un des plus grands avantages de la société et de :la | cond civilisation, que de jouir de‘la vie et dela propriété et d’être pro- . À défur . tégé däns l'exercice de ses droits. : gr oi ce 7 EE polie ous êtes ici pour décider du sort d’un être humaim: par la loi | acte c de ce pays; le plus riche comme le plus pauvre ont également le E été: droit. quand la vie ÿ est concernée, aux mêmes égards et aux mê- | raita i mes précautions, —et la loi ne met pas de différence entrele jeune. F raité M homme qui entre à peine dans la vie et le vieillard à cheveux blancs Un 3 qui's’achemine vers le tombeau. Nous sommés obligés d’appliquer À vient 4 la loi tette qu’elle est: nous ne pouvons la changer, ni l’altérer. été pt 14 Vous devez rendre un verdict selon la preuve, et non sur aucune || lui-et f} présomption de quelque nature qu'elle soit. Li N ce qu {il Éa loi humaine dit que l’hoirure qui est coupable du crime d’ho- À “Ile: il micide sera mis à mort, C’Ee: ‘ai, et nous devons l’accepter. À biens fe Ainsi, aucune considération étrai.. re à la causene peut entrer dans |! demar l l'ensemiblé des faits qui vous sont soumis, pour modifi r ou changer gent. L: votre verdict. Je dois seulement dire qu’il est temps que la peine } meure de capitale, infligée par la loi, soit appliquée pour la protection de l& } sonnie fe. société ; sinon, noùs pouvons nous attendre à voir commettre des À} Ma meurtres fréquents, avec impunité. Maintenant, Messieurs, je vais incert pe vous relater les faits peu nombreux dont vous devez vous occuper, À trouv L afin que vous puissiez le faire plus aisément. M 4 } minut jh ‘ Samedi, 2 avril dernier, Anselme Charron, riche cultivateur dela { micid de pere de St, Charles, quitte sa résidence pour venir à St. Hya- 41 Desc ‘4 ciñthe. | re, E Son neveu le vit mettre dans sa poche de veste deux rouleaux de ! che billets de Banque, et le vit partir à neuf heures du matin avec son 4 Ilse 1 cheval’ et sa voiture. Ilest vu, pour la première fois, buvant dans une . À mais auberge. Mais avec qui ? c'était avec le prisonnier. Il est prouvé # le po
1 que, le même jour, le défunt quitta Pauberge du nommé Ducharme tait p 1 et se rendit à l’hôtel tenu par Guertin ; et là on trouve le prisonnier preuv
sur un sofa près du défunt et tous deux engagés dans une conversa- # me. I
3 tion intime. Un homme qui lui devait $25, le vit dans cette posi- M sé. Il l tion. Le défunt reçoit cette somme et jasqu’à deux heures dans N son d
À l'après-midi, il va d'auberge en auberge, reçoit $45 d’un nommé À re de À Evwing, puis il arrêta avec une de ses connaissances un ren- À voir
dez-vous à l'auberge de Laflamme. pour conclure un achat de dix où 1 dit le
| douze moulins à battre.—C’était là qu’il allait d'ordinaire transiger ment ses affaires. À 74 heures, on le voit prendre le thé chez Ewing. Il M se ré
hi | part de là dans l’intention, disait-il, d’aller acheter une terre à un VX défun | mille e* demi de St. Hyacinthe. Cependant à 8 heures, il est vusor- 4 funt & 1 tant d’une auberge en compagnie de plusieurs personnes pour aller # porta 'o chez Guertin on un steak et dés huitres. Le prisonnier est ià, { pariti D H-demande à boire et chaque fois le défuut paie lui-même, L’gceu». À nant.
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| Ceux-ci ont vu le
sé savait donc que Charron avait sur lui une somme d’argent. Le risonnier et le défunt, tard dans la soirée, sont vus ensernble dans auberge de Laflamme ; s’il n’est pas bien établi qu’ils y ont bu, il est prouvé, hors de tout doute, qu'ils en sont sortis ensemble. Il est aussi prouvé qu’ils furent rencontrés par deux hommes de police. risonnier tenant le défunt par le bras ; on lui de-
| mande où il va ? il repond :—* Ne soyez pas inquiets, j’aurai bien
soin:de Charron”. Les hommes de police stationnés dans la rue les
| virentalors prendre tous deux la direction du pont Biron. La maison du prisonnier est située à l'extrémité de ce pont : mais le pont.ne
| conduit ae le défunt vers sa demeure, : défunt c
| police, car Charron était ivre,
de On dit qu'en emmenant le z lui accusé l'empêchait de passer la nuit à la station de Mais le défunt a-t-il profité de cet
| acte de bienveillance? Le pont n’était pas sur son chemin et s’il eût | été laissé à lui-même, ou il serait retourné-chez Laflamme ou, il se-
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| rait allé où il avait laissé sa voiture. Mais dans tous les cas, il au-
rait évité le pont.
Un quart d’heure après, le prisonnier, chancelant, haletant, revient rapidement, mais Charron n’est plus avec lui ; et comme il a été prouvé, le prisonnier n’aurait pas eu le temps d’aller jusque chez lui-et de revenir dans 15 minutes. Un des connétables lui demande ce qu’il avait fait de Charron, où il l’a laissé. Que répond-t-il ?— ‘ [l'est très bien: il va comme un chapeau sur l’eau. J’en ai eu
bien soin.” Où va le prisonnier, après cela ? Chez Laflamme. La il | demande une traite et la paie, lui qui auparavant n’avait pas d’ar- | gent. Il reste là quelque temps, puis il se rend chez Poulin et y de-
| meure jusqu’à ce que celui-ci ferme sa porte. | sonnier, après cela ? Rien ne l’indique,
Où se rendit le pri-
Maintenant, je dois vous faire. remarquer qu'il n’est rien de plus
| incertain dans les cours de justice que l’heure du crime. La montre } trouvée sur le corps du défunt s’était arrêtée à 11 heures moins 13 } minutes. Il n’a pas été prouvé que c’était là l’heure précise de l’ho-
H micide.
1 Des cris venant du pont furent entendus. De l’autre côté de la riviè-
Dans ce temps, là on jouait aux cartes chez Marchessault.
« re, quelques personnes jouant aussi aux cartes entendirent la même 4 chose. Un M. Nagle a juré qu'il avait entendu des cris, au meurtre. 4 Il se lève et court sur le pont et croit y voir un objet se mouvant,
4 mais il n’était pas sûr. Le prisonnier avoue lui-même avoir été sur 4 le pont cette nuit là, Le lendemain, il demande à Guertin si ce n’é- 4 tait pas lui qu’il avait rencontré sur le pont.
Ainsi vous avez une preuve distincte de la présence du prisonnier sur le théâtre du cri-
{ me. Le témoin Austin passant sur le pont a cru reconnaitre l’aceu- 1 sé. Il est une autre circonstance qui le prouve. La porte de la mai-
4 son du coin du pont est enfoncée. Le lendemain, Girard, propriétai-
re de cette maison, voit le prisonnier et lui dit qu'il était surpris de
4 voir que quelqu’un lui en voulait assez pour enfoncer sa porte. ‘ On! ditle prisonnier, cela n’a pas été fait exprès, —ce sont probable- 4 nent quelques hommes ivres qui ont fait cela en
ant.” Ces faits
À se réunissent pour démontrer que, la dernière fois qu’il a été vu, le
4 défunt était ivre, et que l'accusé s'était constitué son gardien ; le dé-
funt a disparu cette nuit là. ln mois après, son cadavre est trouvé
4 portant des marques évidentes d2 violence. Neuf jours après la dis-
{ parition de Charron, un de ses amis vient à St. Hyacinthe et appre-
| nantque Beuuregard secompaguait le défunt, la dernière fois qu'il
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fat vu, il le fait venir et lui demande ce qu’il est devenu. ‘Je ne m’en souviens pas,” répordit-il L’autre ajoute : ‘ Un des hommes de police vous a vu avec Charron ; il vous a vu et vous lui avez répondu.” Et l’ami du défunt fait venir cette homme de police qui lui assure avoir vu le prisonnier avec: Charron.. L’ami se tourne alors vers l’accusé et lui demande ce qu’il a fait de Charron, et Beaurerd répond : ‘ J’ai oublié.” Messieurs, le prisonnier refuse de ire ce qu’il sait sur le défunt. Ildit: que la poursuite le.cherche : je ne veux donner aucune explication. Il est très naturel que les assassins de nos jours suivent l’exemple de Caïn; le premier meurtrier. Quand on demanda à Caïn ce qu’il avait fait d’Abel, il répondit : ‘Je ne suis pas le gardien de mon frère.” Mais le prisonnier lui, ne peut pas dire: ‘ Je ne suis pas le gardien de mon frère,” car il a reconnu avoir pris cette qualité. Cela est prouvé. Il a pris le défunt sous sa protection. Il l’a pris dans une maison qui aurait pu être un asile. Il dit au gardien de la paix que le défunt serait bien chez lui. Il ne l’a pas emmené chez lui ; où l’a-t-il mis ? Il garde le silence sur ce point. Il maintient qu’il n’est pas obligé de répondre. Mais, malheureusement pour lui, il verra qu'il doit parler et rendre compte de la conduite qu'il a tenue vis-à-vis du défunt. Quand il pe _ silence absolu, il élève contre lui une présomption de culpabilité.
Maintenant, messieurs, quels étaient les motifs qui poussaient le prisonnier à amener le défunt chezlui? Les voici :—Le vendredi précédent, il y eut une assemblée du Conseil de ville de St. Hyacinthe, pour accepter ou rejeter les requêtes pour obtention de licences d’auberges. Celle du prisonnier fut rejetée. Il disait que, s’il pouvait avoir de l'argent, il aurait une licence. Le lundi suivant, il dit qu’il avait assez d’argent pour en obtenir une. Il était donc plus intéressé qu’aucune autre personne, à obtenir une somme d'argent. Son existence et celle de sa famille en dépendaient. Il est maintenant démontré que le prisonnier avait un motif pour faire disparaftre le défunt, Dans une autre occasion, vous avez vu aussi son anxiété à cet égard. Un des témoins lui dit qu’ilavait vendu une terre et que le
prix lui avait été payé. Le prisonnier lui dit :—‘ Père, vous de- | vez prendre garde d’aller dehors la nuit, car vous pourriez être tué et volé. Quant à moi, je ne sais pas ce que je pourrais faire pour | avoir de l'argent,” Telles sont les expressions elles-mêmes du pri- ! sonnier. Loin de moi la pensée d’y attacher une trop grande impor- | tance, mais elles font voir la détermination du prisonnier d'obtenir
de l’argent par un moyen ou par un autre. Maintenant, messieurs, À
venons-en à un autre point. Ila été prouvé que le prisonnier portait | AA | terri
| a été | temps | d’inse
d’ordinaire une arme nommée garcette. Cet instrument est décrit comme étant fait de cordes et assez pesant pour porter un terrible coup. Le prisonnier a été vu, à plusieurs reprises, avec cette arme. Le corps du défunt a été trouvé à 15 ou 18 arpents du pont. Mais malgré l’espace considérable de temps écoulé depuis la disparition de Charron, le cadavre était, par la ‘volonté de la Providence, dans un état de conservation étonnant. Le témoignage vnanime des médecins a prouvé que la mort du défûnt avait été causée par une com-
motion du cerveau À peste par: des coups assénés sur la tête par } i et obtus. etje; crois qu’il est impossible d’en |
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tre circonstance. Le samedi, le prisonnier va d’auberge en auberge sans pouvoir payer pour de la Loisson : cependant, le lundi suivant, il entre dans un auberge et paie 7 verres. On n’a trouvé sur le corps du défunt que la somme de $24 et 5} deniers. Combien le défunt avait-il reçu d’argent, ce jour-là, sans compter la somme qu’il avait apportée de chez lui ? Les témoins établissent la différence. Parmi les billets de banque que Ewing donna à Charron, il s’en trouvait de d'une banque américaine ; ces billets ont disparu complètement.
Mais voici le témoignage de Lusignan. Je dois dire qu’il est impossible de baser un jugement sur un tel témoignage, à moins qu’il n’y ait de fortes circonstances qui le corroborent. Il est prouvé que Lusignan est un ivrogne. Un certain nombre de témoins ont été examinés pour prouver qu'ils ne le croiraient pas sous serment ;— mais je suis tenu de dire qu’un témoin tel que M. Dessaulles doit aussi compter pour quelque chose. Cependant, messieurs, la crédibilité de Lusignan est laissée à votre propre jugement. Lusignan assure que le prisonnier à la barre lui a dit qu’il avait ces deux billets de banque en sa possession et que, pour certaines raisons, il
| les avait brûlés. Il dit aussi que l’accusé lui a montré une montre ur qu’il disait appartenir à Charron. Cela peut être ou ne pas | être vrai.
C’est à vous qu’il incombe de décider cela ; et vous devez exercer votre jugement sur les circonstances relatées par cet homme.
| Votre tâche n’est pas au-delà du pouvoir d’un homme ordinaire ;
vous n’êtes pas appelés pour accomplir une impossibilité. L’obligation que vous devez remplir est à la hauteur de votre devoir. Ne
| vous embarassez pas des incidents extrinsèques, tels que le sort du
prisonnier, et les souffrances auxquelles votre verdict peut vouer sa famille. De telles considérations ne doivent entrer pour rien dans
| votre décision. Vous êtes juges, et vous ne devez vous guider que | sur les faits eux-mêmes. Vous avez aucun compromis à faire; | aucune indulgence à exercer ; aucune faveur à accorder; aucune | autre chose à faire, si ce n’est votre devoir. Vous devez protéger
la société, vous avez aussi un devoir à remplir vis-à-vis du défunt. S’il cst vrai que cet homme avait devant lui la perspective d’une longue vie, et la jouissance d’une santé parfaite, même après avoir passé son temps dans la débauche et l’ivrognerie ; s’il est vrai que cet homme, sans avoir dans son esprit une pensée sérieuse, a été traîné sur le pont et là assassiné, la conduite que vous devez tenir est évidente. Si cet homme, sur le point de quitter cette vie pour l'éternité, n’a pu adresser au ciel une prière, s’il ne lui a été laissé
terrible injustice, —la plus grande dont on puisse se rendre coupable, a été commis contre lui. Priver cet homme de la réflexion et du
| temps nécessaire au repentir, le précipiter dans un état d’ivresse et | d’insensibilité profonde, en présence de son créateur, c’est agir
à son égard avec la plus grande barbaric. Les conséquences ne doivent pas être perdues de vue ; quant à la décision finale, vous n'avez rien à y voir. Faites votre devoir et rendez un verdict conforme à la preuve. Si vous pensez que le prisonnier a causé la mort du défunt, suivez la dictée de votre conscience. Mais si vous êtes convaincus qu’il n'existe pas de preuves suffisantes contre l’accusé, donnez lui le bénéfice du doute. Vous êtes un jury qui ne
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peut être supposé avoir des préjugés dans cette cause. Vous êtes appelés des parties différentes du district. Vous avez maintenant tous les faits devant vous, et, sans doute, vous agirez suivant votre conscience et votre jugement.
SaAMEpt1, 15 octobre.
Presence DE SoN Honneur M. LE JuGE AYLWIN.
L’Hon. Juge Aylwin continue. à donner en français la lecture des témoignages rendus en cette affaire. Il en fait ensuite la lecture en anglais. À deux heures et demie, le jury se retire dans la chambre des délibérations, puis revient en Cour après dix minutes. Interpellé par le Greffer de la Couronne, à savoir, s’il déclare le prisonnier coupable ou non coupable du crime dont 1l est accusé, il répond: COUPABLE.”
M. Drummond demande si la Cour voudra suspendré la sentence jusqu’à lundi, afin de donner aux avocats du prisonnier, le temps de voir s’il ne serait pas possible d’invoquer, en faveur de leur client, quelques uns des moyens auxquels on peut quelquefois avoir recours en pareil cas.
La Cour répond qu’elle ne peut se rendre au désir de cette application, attendu qu’aucune objection relative à ces moyens n'a été faite durant le procès.
Le Greffier de la couronne demande au prisonnier s’il n’a pas quelque chose à dire, pour que la sentence de mort ne soit pas prononcée.
Le prisonnier s’agenouille alors, mains jointes, comme au temps où l’on invoquait le Bénéfice du Clergé, mais ne dit rien.
L’hon. Juge Aylwin, s’adressani au prisonnier, dit :
Jean Bre. BEAUREGARD :—Le 2 avril dernier, vous vous êtes chargé d’avoir soin d'un homme, d’un de vos semblables. La
justice vous a demandé ce que vous aviez fait de cet homme et] vous n'avez pas répondu. Ce fuit limite contre vous. Dans ce moment même, vous n’avez rien à dire contre le verdiet qui vient E
d’être rendu. Ila été prouvé que le défunt est mort par votre main, quand cet infortuné vous avait donné sa confiance, sur une promesse de votre part que vous en autiez bien soin, que vous
veilleriez sur lui. Le verdict rendu par le Jury est tel que jel
l’eusse rendu moi-même, Quoiqu'il n’y ait pas à douter que la loi aura son cours, il n’est pas moins vrai que vous possèdez. des avantages que vous n’avez point voulu accorder au défunt. Vous avez, au moins, le temps de vous répentir, ce qui lui a été refusé. . Bientôt, vous entrerez dans un autre monde, vous aurez à comparaître devant un autre tribunal, mais vous pourrez vous y préparer, ce que n’a pu faire le défunt. Vous l’avez plongé dans l'éternité, coupable de péchés dont il ne pouvait, dans Île moment, se repentir. Îl est à espérer que vous emploierez le temps
qui vous reste à vivre, à réfléchir sur sa position et sur la vôtre ; |
il vous en est accordé suffisamment pour réparer toutes vos
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fautes. Vous avez vécu comme vivent un grand nombre de gens dans le Bas-Canad#;-iafs dans le cas actuel, les ‘eonséquences funestes de votre conduite doivent être attribuées à vôtre propre inclination. Songez sérieusement, en ce moment, qu’une prière adressée au Juge de toutes choses vaut bien mieux que toute autre considération, La religion à laquelle vous appartenez, est prête à vous donner tous les secours désirables ; et, en ceci, Vous avez encore uñ autre avantage sur le défunt. Pro-
fitez , cette fois ci, au moins, des consolations que procure cette
religion; vous avez zrandement besoin de son ministère. Le jury qui vous a condamné et:le juge qui va prononcer votre sentence, vous y engagent fortement. . Vous devez sentir vous méme combien vous avez besoin de vous préparer. , Maintenant, il ne reste plus à la Cour qu’à prononcer la sentence de mort.… Le jugement de la cour est que, pour le meurtre dont vous avez été trouvé coupable, vous suyez transporté de la place où vous êtes maintenant, à la prison commune; que Vendredi, le 16 Décembre prochain, sur la place des exécutions, vous soyez PENDU par le col jusqu’à ce que la mort s’en suive. Que Dieu ait pitié de votre âme. FES
Un silence solennel a régné dans la salle, pendant que cette sentence a été prononcée. De temps en temps, le prisonnier semblait faire de puissants efforts sur lui-même. Sesmains jointes s’appuyaient sur le rebord du la boîte. Ses yeux furent constamment fixés sur le Juge. Ses lèvres étaient comprimées.—Jusqu’à la fin, cependant il fut maître de son émotion. |
MONTREAL, le 13 Decembre 1859.
Voici le texte même de l’annonce qui a été faite dans les Eglises catholioués de Montréal dimanche dernier, au prône de toutes les messes solennelles On verra en la parcourant avec quelle tendre sollicitude l’Eglise prend soin du pauvre malheureux, coinbien elle s’attache à sauver l’âme qui ne recevra son jugement quie de la bouche même de Dieu, après que la justice humaine aura passé sur son corps ; aussi, de quels bons sentimens elle s’efforce de pénétrer le pays tout entier à la vue d’un spectacle aussi terrible.
Nous recommandons en même temps la quête qui sera faite avant l’exécution par les bonnes Sœurs ; le produit est destiné an soulagement de la famille que Beauregard laisse dans la misère. C’est une belie occasion pour les catholiques de montrer leur charité.
‘ On recommande à vos ferventes prières Jean-Baptiste Beauregard qui sera exécuté, vendredi prochain, 16 du courant, à 10 heures du matin. Nous demanderons pour cet infortuné frère la grâce de se préparer à la mort, en vrai pénitent, et pour tout le pays la grâce de bien profiter de ce terrible exemple.
“ Le St. Sacrement sera exposé, ce jour là, dans la chapelle de la Providence, depuis la première messe qui se dit à six heures jusqu’après la dernière, qui se dira au moment de l’exécution, savoir, vers les dix heures. Ceux qui n’assisteront pas à l’exécutien, seront avertis de prier avec instance, pour cet infortuné, par une des cloches de Ja cathédrale qui sonnera à neuf heures. Ils se souviendront que cette heure suprême est terrible ; et qu’il leur faut en conséquence doubler leur supplications, auprès du Père des miséricordes, en faveur d’un frère malheureux, qui sera alors sur le point d’être lancé dans l’éternité.
‘ Ceux qui se trouveront à l’exécution en feront autant ; et ils montreront par leur contenance, vraiment chrétienne, qu’ils sont profondément uffigés de ce grand châtiment, infligé à un de leurs semblables. 1ls ne manquerunt pas de recommander ainsi son âme à Dieu, avant comme après l'exécution, en faisant dévotement les prières qui leur seront suggérées.
“ Nous recommandons à tous les parents de faire à leurs enfants d’utiles leçons sur cette terrible exécution, pour leur inspirer de bonne heure, une vive horreur des crimes qui mènent à l’échafaud. Ilse fera sur le lieu même de l’exécution, par les Sœurs de Charité, une quête dont le produit sera appliqué au soulagement de lPâme de cet infortuné et au soutien de sa femme et de ses enfants qu’il laisse dans la pauvreté, Sar:edi, lendemain de l’exécution, il sera chanté un service, pour le repos de l’âme du défunt, dans l’Eglise de la Providence vers les huit heur2s du matin.”
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Vendredi, 16 décembre, la population de Montréal, pour la seconde fois depuis longtemps, put assister à la représentation gratis d’un drame bien lugubre : l’application de la peine de mort. Ce jour-là, Jean Baptiste Beauregard, trouvé coupable du meurtre d’Anselme Charron, aux dernières assises de la Cour du Banc de la Reine, montait sur l’échafaud,afin de venger par son supplice la société qu’il avait outragée dans ses lois et servir d’exemple à ceux qui seraient tentés de limiter. En vain on avait tenté d’arracher ce malheureux à la mort en envoyant une requête au digne gouverneur de cette province ; la justice de Son Excellence est inflexible.
Dès neuf heures de l’avant-midi, c’est-à-dire, une heure avant le moment fixé pour l’exécution, on voyait arriver par les différentes rues qui mènent à la place de la prison, un grand nombre de personnes de tout âge, de tout sexe et de toute condition. Bientôt l’affluence devint si grande, que les abords de la prison furent complètement encombrés, ainsi que les fenêtres et les toits des maisons voisines. Chose étrange ! le sexe réputé faible et timide formait au moins la moitié de cette foule immense, Ici, c’étaient des mères de famille
lraînant par la main ou portant dans leurs bras de tout petits enfants ; là, des jeunes filles qui venaient, parées comme au jour de fête, flétrir au pied d’un échafaud la fleur de leurs vingt ans. Fatale curiosité qui étouffe tout sentiment de bienséance !
La potence s’élevait au-dessus du mur qui entoure la cour de la prison, et à une hauteur suffisante pour que tous pussent être témoins du triste évènement quial!ait s’y passer. Aussi, tous les regards étaient-ils tournés de ce côté avec une anxiété profonde et chaque minute qui s'écoulait, arrachait un tressaillement à des milliers dé poitrines.
A dix heures précises, on alla trouver le condamné dans sa cellule pour le prévenir que son heure était venue. Depuis longtemps préparé à ce momert fatal, il reçut cette nouvelle avec calme et suivit le geolier dans l’infirmerie. (C’était là que devaient se faire les derniers préparatifs. En y arrivant, Beauregard s’assit dans une chaise qui avait été placée là pour lui. Quoiqu'il conservât une attitude ferme, il était à peine reconnaissable. Il n'avait plus cette physionomie dure et farouche, ses yeux ternes et louches, cette froideur impassible, qu’on avait remarqués pendant'son procès, Une douce sérénité régnait sur sa figure pâle et amaiïgrie par les veilles et les privations. Le Révérend M. Villeneuve, son confesseur, lui ayant demandé s’il était préparé à mourir, il répondit que oui.
Le digne aumônier, ainsi que M. Resther, lui prodiguèrent alors toutes sortes de consolations, lui montrant le ciel comme terme de ses maux, et lui faisant embrasser le crucihix, Ce que redoutait le malheureux condamné, c’était la honte qu’il allait ressentir ; il demanda qu’on lui lât forteinent les bras de peur qu’il ne résistât ou qu’il ne se débattît dans les dernières convulsions, On lui répondit qu’il serait fait selon ses désirs.
Le bourreau, ce monstre qui n’a d’humain que l’apparence, fut alors introduit dans l’appartement. C’était un homme d’environ six pieds, paraissant être d’une très forte constitution. Il était complètement enveloppé dans une espèce de robe noire, et un masque de mêne couleur voilait sa figure. Ce funèbre accoutrement lui donnait un aspect hideux et féroce très propre à augmenter encore l’horreur que ne peut manquer d’inspirer la vue d'un bourreau,
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Pendant qu’il remplissait son ignoble office, avec une adresse et une de: ‘érité qui dénotait de l'expérience, les ministres du .gneur continuaient leur œuvre de dévouement auprès du malheureux condamné qui, pendant qu’on l’attachait, était doux comme un enfant. Mon fils, luiditle Révérend M. Villeneuve, rappelez-vous que votre Sauveur a souffert la mort comme vous dans quelques moments; mais il était innocent ct vous êtes coupable. Pour mériter la couronne,il faut que vous portiez la croix.” M. Resther commença alors la récitation des Litanies des Saints et de quelques oraisons d’usage. Beauregard répondait à toutes ces prières avec ferveur, portant souvent à ses lèvres le crucifix qu’on lui présentait. Ces derniers devoirs religieux remplis, le condamné déclara qu’il était suffisamment attaché, que les liens étaient. assez serrés. Le bourreau lui passa la corde autour du cou, lui couvrit la tête d’un capuchon noir et Je lugubre cortége se mit en marche pour se rendre à l’échafaud.
_ En tête, venait le geolier, puis l’infortuné Beauregard ayant à ses côtés les deux vénérables prêtres qui récitaient à voix basse le Misercre.
Iminédiatement derrière le condamné, s’avançait le bourrea" tenant entre ses mains le bout de la corde fatale.
Le Luvurif Boston suivait à quelques pas de distance.
Douze à quinze sœurs de charité, rangées deux par deux et disant des prières, fermaient la marche.
Plongé depuis longtemps dans un obscur cachot, le malheureux condamné parat éprouver un moment de plaisir en se voyant tout-à-conp exposé à la lumière du jour et en respirant l’air vifet pur. Cependant, lorsqu'il eut fait quelques pas, son regard s’étant porté sur la potence, il revintau sentiment de la triste réalité ; sa physionomie devint plus sombre et sa démarche moins ferme, Mais cette faiblesse fut de courte durée. En quelques instants, à la voix du prêtre qui répétait, ‘‘ courage, mon ami, courage,” il put maîtriser son émotion et reprendre le calme qu’il avait si bien conservé, surtout pendant les derniers jours de sa captivité. J1 regarda ceux qui étaient groupés sur son passage et salua plusieurs personnes. Arrivé au pied de l’échafaud, il secona la neige qui se trouvait collée à ses chaussures,
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et monta d’un pas ferme et l:ste, sans fléchir et sans s'arrêter un seul instant, les deux escalies qui menaient à la potence.
Le moment le plus terrible d’une exésution est peutêtre celui où le condamné arrive sur i’échafaud. Il faut y avoir assisté pour comprendre ies fortes sensations et le profond serrement de cœur que l’on éprouve en voyant paraître ce malheureux qui, dans un instart, en votre présence, par un décret de ses semblables, doit être privé de cette existence que Dieu lui a donnée 2t qui lui est chère comme à vous. En ce moment, vous oubliez le crime qui a causé le châtiment, quelle que soit l’énormité de ce crime. Il n’y a place dans votre cœur que pour un seul sentiment: la pitié. Tel est Peflet que produisit la vue du malheureux Beauregard sur Pimmense multitude des speciaten’s. Il se fit un silence terrible, plus terrible, peut-êtie, que la scène qui allait se passer.
Le premier soin du bourreau fut d’attacher la corde au crochet. Le condamné demanda alors qu’on lui tournât la figure du côté du fleuve, afin de jeter un dernier regard vers St.-Hyacinthe.
Le Révérend M. Villeneuve lui dit : ‘Il ne faut pas y songer, mon enfant.” Beauregard n’insista pas et resta la face tournée du côté de la prison. Tout près de lui se tenait M. Resther, lui prodiguant les dernières consolations et lui présentant le crucifix à plusieurs reprises. L’infortuné y portait ses lèvres avec amour et semblait puiser dans ces baisers une énergie nouvelle. Aussi ne le vit-on, ni fléchir, ni trembler, pendant les moments d’horribles angoisses qui précédèrent sa mort.
Morsieur l’aumônier adressa à la foule quelques paroles pleines d’à-propos et qui eurent un salutaire effet. IT parla des conséquences du péché et en particulier de livrognerie. Faisant un rapprochement entre la cause du funeste drame dont on allait voir bientôt le dénoûme: t, et certains édifices situés non loin de là et d’où 8 :happait a!ors une fumée noire, “ la distillerie, dit-il, mène au crime, le erime à la prison et la prison à l’échafaud.” Il demanda ensuite à tous ceux qui étaient
résents de prier nnur le condamné ; puis, il ajouta que nature mourait en vrai pénitent, parfaitement résigné à la volonté de Dieu, et offrant son supplice en expiation des péchés aw’il avait commis ct des scanda-
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les qu’il avait causés. En ce moment, le Dr. Beaubierr,
médecin de la prison, craignant que l’infortuné ne succombôât à une trop grande émotion, fit prier M. l’aumonier d’abréger ce qu’il avait à dire.
‘ Laissrz-le parler, dit Beauregard, ne l’arrêtez pas ; je. puis rester ici longtemps ; je suis fort? Quelques instants après il ajouta: “ Je me recommande aux bonnes prières de iout le peuple qui est ici’ Ce furent là ses dernières paroles. A peine les avait-il achevées que la trappe s’ouvrit avec fracas et le condamné fut lancé dans l’éternité. Un murmure sourd et comprimé parcourut les rangs de la foule saisie d'horreur, et, à un sigual du. prêtre, tous, catholiques et protestants, comme müûs par.un ressort, tombèrent à genoux afin de prier pour le malheureux agonisant.
Beauregard parut mourir sans beaucoup d'efforts. La chûte avait été d’environ sept pieds, et le nœud de corde avait été placé sur le derrière de la tête, de façon à produire l’asphyxie. Après sept minutes et un quart, les médecins qui étaient sur l’échafaud constatèrent que Paction du cœur était complètement arrêtée. La face du condamné était d’une couleur livide comme celle d’un noyé. Ses yeux étaient injectés 1le sang, sa languc projetée et ses lèvres bordées d’écume. On dit qu’il n’avait pasvoulu qu’on lui couvrit la figure avec le capuchon noir.
. Aussitôt après avoir ouvert la trappe, le bourreau accompagné du geolier qui le tenait par le bras, s’en retourna à la prison avec beaucoup de précipitation, comme s’il avait craint de demeurer un seul instant en présence de la victime de son exécrable ministère. Un de ceux quise trouvaient au pied de l’échafaud, en le voyant passer, {ut saisi d’une telle indignation, qu’il leva le poing pour le frapper ; et il aurait sans doute accompli son dessein, s’il n'avait pas été retenu par quelques amis.
Le cortége funèbre était sorti de la prison à dix heures et quart, et, à dix heures et vingt cinq minute ‘e bourreau avait tiré la trappe fatale. Le corps de Beauregard resta suspendu à la potence pendant une heure. Au bout de ce temps, la corde fut coupée, le cadavre transporté dans la prison et la foule s’écoula silencieusement, chacun emportant dans son cœur un souveni® incffaçuble de ce triste évènement,
Vers deux heures de l’après-midi, le Dr. Beaubien fit l’autopsie du corps qui fut ensuite transporté à l’Asile de la Providence où se trouvait l’épouse irfortunée du supplicié. Le lendemain, dans la chapelle de cet Âsile, un service fut chanté pour le repos de l’âme de Beauregard ; la veille, ans la même ch:pelle, au moment de l’exécution, une messe basse avait été dite par Monseigneur l’évêque de Montréal. Ce sont aussi les vénérables et dévouées sœurs de cette Asile qui firent, pendant l’exécution, la quête destinée à venir en aide à la pauvre et malheureuse famille du condamné. ]Il paraît que les produits de cette quête ont été abondants. Dieu soit loué ! cette pauvre famille pourra ainsi, au moins pendant quelque temps, être exemptée de la misère.
Lorsque Beauregard est monté sur l’échafaud, il y avait environ neuf semaines qu’il était enfermé dans un cachot de neuf pieds de longueur sur quatre de largeur. Il serait impossible de peindre tous les tourments qu’il eut à endurer. Aux nombreuses privations de la captivité, il faut ajonter les remords et la pensée, la pensée tertible et toujours présente à sa mémoire, de la . mort ignomineuse-qu’il allait bientôt subir.
‘Le déshouneur qui rejaillirait sur toute sa famille, était aussi pour lui un grand tourment. Mais sa nature forte, puissamment aidée par les sentiments religieux qu’il entretenait, son repentir et l’espérance d’une vie meilleure, lui firent tout supporte” avec calme et résignation. % Jamais, disait le vénérable aumônier de la “ prisor, je n’ai vu un condamné mieux préparé à ‘< mourir que Beauregard.” IL avait, cependant, quelques moments de faiblesse: c’était surtout quand il pensait à son vieux père et à sa vieille mère, au profond chagrin qu’ils allaient éprouver, à la honte dont sa mort devait les couvrir. L’avenir de sa femme et de ses enfants le préoccupait aussi beaucoup. Il apprit avec bonheur comme on s’intéressait à leur sort, et les moyens que l’on prenait pour leur venir en aide. Dans le mois de Juillet dernier, pendant qu’il était en prison, sous prévention du meurtre dont il a été trouvé coupable, son épouse mit au monde un fils dont il est question dans le testament que nous reproduisons plus loin. Il éprouvait un vif désir de voir cet enfant; mais on lui
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refusa celte consolation; on craignait avec raison que la vue de son fils n’eût d'autre effet que d’augmenter ses regrets et le rattacher à la vie. Il lui fut permis de voir les autres membres de sa famille ; sa femme et ses deux filles les plus âgées vinrent souvent le visiter. Beauregard avait une grande confiance en la miséricorde de Dieu. Quelques jours avant sa mort, M. l’aumônier lui disait: “ Espérez-vous que Dieu vous donnera son Saint Paradis :” Il répondit en souriant : “ Z7 & faut bien qu’il me le donne ; à doit me le donner.” C’était un homme jovial, quoique sa figure parût d’abord dure et repoussante. 11 aimait beaucoup à plaisanter. On peut s’en convaincre en lisant les deux traits suivants. Les Sœurs allaient souvent le visiter. Un jour, quelques-unes d’entre elles ayant passé plus d’une heure à lui faire des exhortations et à réciter des prières, parlérent de se retirer. % Ah! ms Sœurs, comme vous êtes
pressées, leur dit-il ; fumez donc encore un peu !”
Il badinait même sur les faits les plus tristes. Chose atroce et digne de la barbarie de Néron, on mit plus de quinze jours à construire l’échafaud. Le eondamné entendait le bruit des morceaux de bois trainés sur le gravier de la cour de la prison, et chaque coup de maïteau
résonnait jusque dans son étroite cellule. Il paraît que la
veille de l'exécution les ouvriers frappèrent plus fort que les jours précédents. Lorsque, ce jour là, Beauregard vit arriver le Rév. M Villeneuve; Mon pére, luidit-il en riant, ê/s ont cogné aujourd’hui plus fort que de coutume.”
La veille de sa mort, Beuregard recut les derniers se crements avec beaucoup de ferveur. Il y trouva un su: croit de force et de courage pour attendre l’épreuve du lendemain. Comme il le dit lui-même dans son testament, il passa sa dernière nuit sur la terre en compagnie de Monseigneur Bourget évêque de Montréal. Ce fut en présence de ce saint Evêque et du curé de Saint Hyacinthe qu’il fit son testament écrit de la main méme du Rév. M. Resther.
C’est à tort qu’on a prétendu que Beauregard s’était reconnu publiquement coupable du meurtre d’Anselme Charron. Sur l’échafaud, par l'organe du Rév. M. Villeneuve, il a seulement déclaré qu’ offrait sa mort en expiation de ses péchés. De plus, dans son testament, com-
me on le verra, il pardonne à ceux qui lui ont fait du
ee
mal, et en pariiculier à ceux qui pourraient être la cause de sa mort. Ces faits ne doivent pas être sans inspirer quelque crainte à ceux qui ont coopéré à la condamnation du malheureux Beauregard. Ils prouvent aussi combien généralement est dangereuse l'application de la peine de mort.
Quelques journaux anglais ont insinué que le monstre qui a servi de bourreau était un canadien français. Cet avancé est tout-à-fait sans consistance. Tout, au contraire, porte à croire que c’est le même nègre qui a rempli cet office le 25 de Juin de l’an dernier.
Il ne nous reste plus qu’à reproduire le testament de Beauregard ; ruaïs avant de le faire, nous nous permettrons une dernière réflexion,
Il est bien consolant de voir combien la religion adoucit le sort des malheureux suppliciés. Autrefois, ils étaient, pour ainsi dire, un objet d’horreur aux yeux de tous ; leurs corps n’étaientrpas admis dans les cimetières communs aux catholiques son les 1etait dans un endroit à H part, appelé, à cause de sa destination, le cimetière des Ne pandus L'Eglise a voulu que cet usage fut aboli.
Elle accorde aussi, maintenant, au condamné, de nombrenx secours religieux qu’il ne recevait pas aupa- ” ravantet qui ne contribuent pas peu à lui faire parcourirheureusement le court et dangereux chemin qui le conduit à l’éternité,
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Lvm DE J.-B. BEAUREGARD.
PRISON DE MONTRÉAL, De ma cellule, 16 Dec. 1859,
Je remets mon âme entre les mains de mon Créateur, et Rédempteur, et je supplie haumblement sa divine miséricorde de vouloir bien me pardonnertous mes péchés.
Je supplie l’Immaculée Vierge Marie, mère de mon Dieu, de vouloir bien être mon -Avocate auprès de son divin Fils, quand je paraîtrai à son redoutable tribunal.
Je prie mon Ange Gardien, mon saint Patron St. J #au-Baptiste et tous les Anges et Saints du Paradis, de m’assister au terrible moment où je monterai sur la potence,
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Je demande pardon à tous ceux que j’ai offensés ow scandalisés et je supplie qui de droit de vouloir me remettre ce que je pourrais leur devoir.
Je pardonne, de mon côté, de bon cœur, tout le mal qu'on m'a fait, et, en varticulier, à ceux qui pourraient être la cause de ma mort.
Je donne mon Crucifix et les quatorze Images de mon petit Chemin de Croix à ma bien aimée épouse Sophie Delage. |
Mon chapelet à mon bon et infortuné vieux père, à qui je demande pardon de toutes les peines que je lui ai causées, en sollicitant sa dernière bénédiction.
Mes petites images qui m’ont tant consolé et fortifié, à chacun de mes chers enfants, et à ma bonne vieille mère, mon petit Jésus portant sa croix.
Au pauvre petit que je n'ai pas vu, une médaille de P’Immaculée Conception ge m’a donnée pour lui le Saint Evique de Montréal, qui a passé avec moi ma dernière nuit sur la terre.
A mon cher et dévoué frère Damase, ainsi qu’à mes chères sœurs et beile-sœur, les images marquées à leurs noms respectifs.
Je meurs content et résigné à la sainte volonté de Dieu, le remerciant de ses infinies miséricordes, lui demandant son saint Paradis, et en priant pour tous ceux qui m'ont fait ou désiré me füire du bien, qui prient pour moi, qui m'assistent à la mort et pour tous ceux que je laisse dans la prison. J’emporte un souvenir particulier du Capitaine du Ward (guichetier) qui a été si bon pour moi.
O ! Marie, ! la porte dn ciel, je vous recommande en mourant de vous souvenir du haut du ciel, du geolier de la prison, de sa bonne famille et d2 tous les employés qui se sont tant intéressés à moi pendant les jours de ma captivité,
Dieu seul sait ce que je dois au Rév. et bon Monsieur Villeneuve, mon confesseur, et aux bonnes sœurs de. la Providence qui ont tant adouci les angoisses de mes derniers jours sur la terre.
Que Dieu le leur rende au centuple dès cette vie et dans l’autre.
(Signé,) JEAN-BAPTISTE BEAUREGARD.
© COMPIAINTE CONDAMNNÉ BEAUREGARD.
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T1 est là ! son cachot nous voile sa souffrance.
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Sous la forme d’un prêtre, elle vient à toute heure, Sourire au condamné, dans son obscur cachot ; C’est un de ses enfants, c’est une âme qui pleure Qu’elle veut consoler au pied de l’échafaud.
C’est moi qui lai tué, dit-il au saint ministre;
A ses navrants appels à ma sourde pitié
J’ai répondu trois fois, et d’une voix sinistre :
‘“ Meurs et rends tes écus !” je le frappai du pié.
Sous mes coups redoublés bientôt Charron s’affaisse. Je le prends à la gorge et saisis ses cheveux.
Malgré mes doigts crispés dans sa chair, sa détresse Peut s’exhaler encore en longs cris douloureux.
Sa tête s’inclinait sur sa rauque poitrine.
Du poids de tout mon corps je l’écrasai soudain. Son sang jaillit à flots des yeux, de la narine.... Lors, j'ouïs une voix qui me disait : ‘ Caïn !
«€ Exécrable Caïn, qu’as-tu fait de ton frère ?
‘6 Tu l'avais en ta garde et tu l’as immolé !”?
Et la voix dans mon cœur grondait comme un tonnerre: L’épouvante me prit ; car lieu m'avait parlé.
Pourquoi n’ai-je pas fui? Ce souvenir me navre! Charron n’était pas mort; il aurait survécu ! Lorsqu’aux rapides flots je lançai son cadavre, L’enfer était en moi; Dieu me semblait vaincu !
Comme le châtiment toujours suivit le crime,
Des passants m’ayant vu, je fus incarcéré. ar Je vais mourir! Mon Dieu, tu venges ma victime ! Ta volonté soit faite et ton uom adoré !
BEAUREGARD AU PEUPLE
Oh!ne m’imitez pas: j'ai mené folle vie ; Dece qu’on respectait je n’ai rien respecté ! L Si je l’avais voulu, mor. sort eût fait envie ; Mais le vice toujours guida ma volonté.
Mon bras était robuste et mon intelligence Pouvait, par le travail, me donner un trésor. Le travail m’effrayait ; ma sordide indigence Ma jeté dans le crime et du crime à la mort,
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